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Franck Rich est né à Las Vegas le 6 novembre 1963. Engagé dans l'armée à 
dix-sept ans, il participe aux opérations de Grenade en 83. Après une série de 
petits métiers et un séjour à Paris et à Londres, il se fixe à Denver.

2031, quelque part dans l'enfer urbain. A droite de 
l'arbitre, une banlieue pourrie. A gauche, des terrains sous contrôle de 
l'armée. Au centre, la cité. Une jungle, plutôt ! Dans un monde où l'opulence 
des secteurs protégés est un crachat à la gueule de la misère, le privé Jake 
Strait accepte presque tous les jobs. Sa seule règle : jamais de politique ! 
Alors, quand un couple de ripoux l'implique dans des magouilles visant à plonger 
la ville dans le chaos, il râle sec. Conspirateur malgré lui, Jake ? Des clous ! 
Ce type n'est pas du genre à se laisser faire !
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CHAPITRE PREMIER


— J’ai vu Dieu ! hurlait le prophète. J’ai vu Dieu
et il est fou à lier !


— Il était peut-être seulement bourré ce jour-là, ai-je
lâché en pénétrant dans la chambre.


Le vieil homme était enfoncé dans un fauteuil, aussi saoul
que Bacchus. Des cadavres de bouteilles et des seringues vides entouraient son
trône, tels les mignons d’un roi dément. J’ai pointé mon gyrapistolet 20 mm
sur sa tête. Il fallait que je tire. Le type s’appelait Graham. Il avait l’air
infirme, mais je connaissais ce genre-là : mauvais et plein d’astuce.


— Non ! Il est complètement fou ! a-t-il
grincé. Le Paradis est en ruine. Personne ne résiste à son terrible pouvoir.
Les têtes de ceux qui ont essayé décorent les Portes Divines… Saint Thomas et
saint Francis, le vaillant saint Christophe qui a tenté de prévenir les hommes…


— Et saint Pierre ?


— C’est le gros bras de Dieu. Il garde la porte et n’autorise
aucune âme à entrer ou à sortir.


— Vous dites que le Seigneur a annulé son contrat
biblique ? La Rédemption, et tout…


— Il a jamais rien signé ! Vous ne vous rendez pas
compte… notre Dieu est un être passionné, pas un assemblage de circuits
logiques. Il est hanté par ses émotions, comme ceux qu’il a créés à son image,
et aujourd’hui, il est complètement barge.


— Doux Jésus…


— Celui-là a disparu, peut-être est-il prisonnier de
son père…


— D’où tenez-vous vos infos ?


— C’est du direct ! J’ai voyagé dans le cosmos !
J’ai traversé les Portes Divines ! J’ai arpenté les sept enfers. J’ai
parlé même au diable !


— Comment va ce vieux Satan ?


— Il a rendu son trône à des âmes mortelles plus noires
que la sienne. Il erre sur les plaines désolées de l’enfer, honteux et brisé,
pleurant des larmes de feu…


Graham a avalé une poignée de pilules avec une grande lampée
de gin. Ses yeux étaient injectés de sang.


— Il me faut rester éveillé, a-t-il sangloté. Je dois
faire face à l’inconnu comme un véritable prophète…


J’ai acquiescé et sorti le document de la poche de mon
blouson. Graham a louché dessus.


— C’est quoi ?


— Votre mandat d’exécution.


— Vous allez le lire ?


— Non. Je vais le poser sur votre cadavre pour que tout
le monde sache ce qui s’est passé.


J’ai laissé tomber la feuille sur ses genoux.


Il a joué avec le papier quelques secondes.


— Vous êtes un exterminateur…


— Oui.


— Combien vous rapporte ma chute ?


— Quatre cents crédits. Assez pour payer la bouffe et
la bibine du mois.


— C’est peu.


— C’est peu pour un criminel comme vous…


— Un criminel ? Je n’ai pas assassiné mes fidèles.
Je les ai chargés de la mission la plus importante jamais entreprise par l’humanité…


— Vous les avez alignés en rangs dans l’Eglise de la
Vraie Voie et vous leur avez tiré une balle dans la tête. Il vous a fallu
recharger votre arme tous les douze corps. (Mes phalanges se sont crispées sous
l’effet de la colère.) Des hommes, des femmes et des enfants. Cent en tout.


— Des pionniers, a dit le vieux en essuyant ses larmes.
Choisis et entraînés par moi. J’ai libéré leurs âmes pour leur permettre de
trouver un nouveau Paradis.


— Quoi ?


— L’enfer est en émoi ; le Paradis ne veut pas de
nous. L’humanité doit trouver son propre salut. Nous devons découvrir un refuge
avant que Jéhovah n’agisse. En ce moment même, il lève ses anges noirs pour
attaquer la Terre et détruire nos âmes. Nous n’étions qu’une erreur ; il
veut se débarrasser de nous. Mes élus cherchent dans le cosmos un nouveau
sanctuaire pour l’humanité. Ils ont dû en trouver un, sinon ils ne vous
auraient pas envoyé…


— Pourquoi croyez-vous qu’ils m’ont envoyé ?


— Comment m’avez-vous trouvé ?


— Un appel anonyme.


— N’est-ce pas inhabituel ?


— Ça arrive tout le temps. Les criminels se balancent
souvent entre eux. Ça élimine la concurrence.


— Personne ne sait où j’habite. Je me suis montré très
prudent. Seuls les Cent connaissaient mon refuge…


J’ai regardé ma montre. Ça faisait dix minutes que j’écoutais
les conneries d’un taré que j’étais censé abattre…


— Avez-vous une dernière volonté ? Désirez-vous
vous repentir ?


— Pensez-vous que le repentir changera quelque chose ?


— Pas si Dieu est aussi remonté que vous le dites.


Graham a regardé sa main droite gratter son énorme ventre.


— Vous rendez-vous compte que la technologie n’a pas
avancé en trente ans ? L’humanité est en faillite, aussi bien génétique et
que spirituelle. Nous ne durerons pas longtemps.


— Ça, c’est vous qui le dites.


Il a éclaté de rire, un rire qui ressemblait à un
croassement. Ses yeux chassieux ont plongé dans les miens.


— Vous savez pourquoi je vous raconte tout ça ?


— Parce que vous êtes bourré, malade, ou les deux à la
fois…


— Non. Je vous parle pour que vous soyez prêts. (Il a
ouvert sa chemise ; un cylindre de la taille d’un poing était scotché à
son ventre. Sa main a agité la goupille de la grenade.) Je ne veux pas partir
seul. Vous allez me tenir compagnie. Il y a de la place pour des jeunes gens
comme vous dans l’autre monde… Vous serez mon bras droit. Je sauve votre âme,
exterminateur. Dans huit secondes, vous serez au Paradis.


— Enculé de ta race !


— Sept secondes !


J’ai appuyé sur la détente et la tête hilare de Graham a
explosé, repeignant le mur, derrière lui. J’ai bondi sur son cadavre pour
arracher la grenade thermique. Raté. Trop bien accrochée. Le corps de Graham a
roulé sur le sol, secoué de spasmes, et il m’a entraîné dans sa chute.


Six secondes.


J’ai senti la grenade contre mes côtes.


Cinq.


Réunissant mes dernières forces, j’ai réussi à soulever l’énorme
prophète.


Quatre.


J’ai plongé dans le couloir, mes bottes claquant sur le
parquet, les bras pompant furieusement l’air. Putain, il faisait un kilomètre,
ce couloir…


Trois.


La fenêtre du fond. Par laquelle j’étais entré dix minutes
auparavant…


Deux.


Tout mon esprit était focalisé sur cette fenêtre. Elle est
devenue mon Paradis, l’espoir, le salut.


Un.


Deux mètres. J’ai plongé, j’ai quitté le sol, je me suis
envolé.


Le souffle de l’explosion m’a envoyé valser dans la nuit.
Avec un bruit d’os cassés, je me suis écrasé dans les poubelles.


Je me suis réveillé face au ciel, les yeux pleins de flotte.
De grosses gouttes d’eau radioactive tombaient sur les flammes qui dévoraient
la planque de Graham. Une colonne de fumée s’élevait dans le ciel ; avec
elle c’était ma chance de toucher la prime qui disparaissait.


Après un long moment de désespoir, je me suis relevé et j’ai
épousseté mes fringues.


Si on oubliait mes oreilles qui bourdonnaient, mes nerfs à
vif et mon corps qui n’était qu’un gros hématome, je me sentais bien. Mon enveloppe
de chair était tout abîmée, mais à l’intérieur, mon âme demeurait saine et
sauve. J’ai retrouvé mon gyrapistolet dans les ordures et j’ai réussi à tituber
vers la rue.


Un groupe d’enfants chantait une comptine devant le bûcher
funéraire de Graham. J’ai vérifié le Geiger, sur mon chrono : deux cents
rads. Les mômes n’auraient jamais dû se trouver dehors.


Leurs voix cristallines montaient au ciel avec les cendres
de ce pourri.


Un des gamins m’a repéré et s’est mis à hurler :


— Exterminateur !


Une douzaine de visages illuminés par les flammes se sont
tournés vers moi, glacés par une terreur comme seuls en connaissent les
enfants.


— Exterminateur ! a répété l’un d’eux.


Ils se sont éparpillés comme des feuilles en automne.


Me glissant dans la Cadillac, j’ai mis le contact.


J’avais beau essayer de cacher ma vraie nature, les mômes me
reconnaissaient toujours. Ils ont un radar pour repérer le mal…
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CHAPITRE II


Un énorme soleil rouge était comme posé sur l’horizon. De la
baie vitrée de mon bureau au troisième étage, j’avais vue sur Hayward, la rue
la plus pourrie de la Cité. J’ai collé mes mains dans mes poches – aussi
vides que le fond de ma bouteille – et j’ai contemplé la folie dont
Graham m’avait parlé trois semaines plus tôt.


Des files d’ouvriers déambulaient sur les trottoirs,
anesthésiés par des heures de travail monotone. De bons citoyens avec de vrais
boulots, qui sortaient de leurs usines pour se détendre après leur lobotomie
quotidienne. Hayward – ses bars, ses bordels, ses dealers. Les
professionnels de la rue reluquaient les pauvres travailleurs comme des chacals
fixent leur proie. Les macs se tenaient devant les portes, vêtus comme des
dandys d’un autre âge ; des putes obscènes accrochaient les passants en
leur promettant des délices interdites ; les faisans cherchaient des
pigeons ; les camés couraient après leur dose.


Graham avait peut-être raison. Dieu était cinglé.


Ça expliquerait bien des choses…


J’ai sorti la main de ma poche et j’ai formé un pistolet
avec mes doigts. Visant de l’index, j’ai laissé le pouce-percuteur retomber.
Blam. En bas, dans mes rêves, un mac s’est écroulé dans le caniveau, le
cœur transpercé. Blam. Une autre balle invisible et un dealer s’est
planté les dents sur le bitume. Un junkie allait recevoir sa récompense
karmique quand la porte s’est ouverte…


Je me suis retourné. Ça faisait un mois que je n’avais pas
eu de clients.


Le couple est resté bloqué dans l’encadrement de la porte
comme si mon bureau était un gouffre obscur dans lequel ils n’avaient pas envie
de tomber.


Puis j’ai compris ce que ces gens regardaient d’un air
inquiet : mes doigts. Fermant le poing, j’ai fait disparaître le pistolet
imaginaire et je me suis dirigé vers le fauteuil.


— Asseyez-vous, ai-je dit en désignant mon vieux canapé
écossais.


Après un regard angoissé, ils se sont pris la main et ont
avancé vers le sofa, laissant la porte entrouverte comme s’ils voulaient se
ménager une sortie. Un nouveau regard apeuré plus tard, ils ont posé avec
précaution leur postérieur sur le tartan. Même assis, la tension de leurs dos
trahissait leur nervosité. À la moindre alerte, ils étaient prêts à avaler les
deux mètres qui les séparaient de la porte…


Je les ai jaugés d’un œil professionnel. Ils étaient autant
à leur place dans le quartier qu’une bouteille de Dom Pérignon entre les mains
d’un clodo. L’homme portait une vareuse argentée ; j’aurais pu revendre
ses bretelles à n’importe quel maquereau pour deux cents crédits. Le col de son
manteau était remonté… Sans doute imaginait-il que cela lui permettrait de
mieux se fondre dans le voisinage. Le vêtement était froissé, mais les plis
paraissaient artificiels, comme s’il avait demandé à son domestique d’en faire
avec une machine spéciale. Selon la mode des beaux quartiers, ses cheveux
étaient longs et ondulés.


Au moins, il était assez intelligent pour ne pas porter de
bijoux.


La femme était vêtue d’une combinaison grise « sac à
patate » avec col pelle à tarte assorti. Des bottes noires et une
bandoulière ornée de balles en plastique complétaient la tenue. Elle l’avait
sûrement achetée dans une boutique hors de prix qui faisait de la pub pour un « look
prolétaire aussi vrai que dans la rue. ». Ses cheveux orange, coiffés tel
une ruche monstrueuse, faisaient paraître presque maigre son visage. Un
serre-tête ouvragé et un tour de cou orné de véritables émeraudes juraient avec
le reste du déguisement, suffisant à prouver qu’elle s’habillait comme une
prolo mais n’en était pas une. Résultat : une sorte de beauté sévère,
presque artificielle. À première vue, j’aurais dit qu’elle était trop jeune
pour être l’épouse de l’homme qui l’accompagnait.


Depuis quand la différence d’âge arrêtait-elle la gent
masculine… ?


Un peu de psychologie de bazar : cette fille avait l’air
frustrée sexuellement, et elle était trop coincée pour aller prendre son
plaisir ailleurs. La résignation se lisait dans ses yeux et sur les plis amers
de sa bouche.


Et ils se tenaient la main. Chez eux, ils se battaient
sûrement comme des camés, mais rien ne vaut un environnement hostile pour
réconcilier un couple. Lui restait sur la défensive, vaguement circonspect :
son épouse ne raterait pas une occasion de hurler.


Je me suis penché vers eux.


— Bouh !


Elle a crié :


— Iiik !


Vous voyez ?


Le silence est retombé. L’homme s’est levé, les yeux un peu
écarquillés.


— Je m’appelle Dashmeil Chamberlain.


Dans sa voix, on sentait le type habitué à inspirer le
respect, peut-être même la peur. Il s’est interrompu comme s’il attendait un
signe de reconnaissance, un salut, quelque chose. Il n’eut rien du tout et me
jeta un regard noir.


— Et voici Barbara Chamberlain, ma femme.


— Les noms correspondent. C’est super.


Ils m’ont dévisagé, étonnés. Il n’était pas intelligent de
jouer au con avec des huiles qui avaient sans doute les moyens de châtier mon
insolence, mais j’ai toujours eu du mal à me contrôler. Et je n’avais pas eu de
client depuis si longtemps que j’avais oublié ce que c’était.


— C’est une blague, ai-je expliqué. Juste une blague.
Alors, monsieur et madame Chamberlain ? Comment puis-je vous aider ?


Il m’a lancé un regard las, comme s’il doutait que je puisse
lui être d’un grand secours. Puis il a soupiré et m’a étudié histoire de se
persuader qu’il devait me confier ses problèmes.


Sa main a plongé dans la poche de son manteau. Je l’ai
ostensiblement imité. Il s’est figé ; ses yeux ont cligné nerveusement. Sa
femme a avalé deux bouffées d’air et s’est préparée à hurler.


Dashmeil n’allait sans doute sortir qu’une paire de lunettes
plaquées or, mais, dans mon boulot, on n’est jamais trop prudent. Et puis comme
ça, j’avais l’air d’un vrai dur.


— Des documents, a murmuré l’homme. Ce ne sont que des
documents.


Son visage s’est crispé et une grosse veine bleue est
apparue sur son front. Extirpant sa main avec maladresse, il a posé une liasse
de documents sur le bureau. J’ai sorti ma propre main, avec un paquet de
vitacigs à l’intérieur.


Ils m’ont regardé comme s’ils en voyaient pour la première
fois. J’en ai allumé une ; d’une bouffée, j’ai inhalé de quoi couvrir mes
besoins quotidiens en vitamines.


Puis je les ai étudiés de mon regard froid.


— Vous allez bien ? a demandé Barbara Chamberlain
en fronçant les sourcils.


— Bien sûr, ai-je répondu en me penchant vers elle.
Pourquoi posez-vous la question ?


— Vous aviez l’air de souffrir.


— C’est pour moi ? ai-je demandé en désignant les
documents.


Hochant la tête, Chamberlain a poussé la pile dans ma
direction. Ses ongles étaient manucurés, ses mains roses et douces.


J’ai ramassé les feuilles tandis que mon ami Dash
commentait.


— Le premier document est une copie certifiée d’un
mandat d’exécution au nom de Rolland Dillon Crawley. Il a été émis par la
branche judiciaire des Forces de Sécurité et de Protection de la Ville.


J’ai fait un signe de tête et j’ai tourné la page.


— La deuxième feuille récapitule tous les crimes pour
lesquels M. Crawley a été condamné par contumace, a repris Dash. Les troisième
et quatrième pages donnent toutes les informations disponibles concernant cet
individu – sa description physique, son profil psychologique, sa
photo et son CV.


J’ai regardé à nouveau la première page pour voir s’il
recommencerait son speech du début comme les serveurs vocaux qu’on trouve dans
les musées. Dash m’a regardé bizarrement et il s’est tu. C’était un malin.


— La dernière page est un document légal – un
contrat, si vous voulez – certifiant que vous toucherez la somme de
cinq mille crédits dès que vous aurez la preuve de la mort de M. Crawley.


Il a terminé son discours avec un petit signe de tête, s’autocongratulant
pour sa clarté et son efficacité.


J’ai étudié le document. Inflation galopante ou pas, cinq
mille crédits représentaient un sacré paquet de crédits en plastique.


— C’est tout ? ai-je demandé.


Ils se sont regardés comme s’ils cherchaient la réponse.


— Il devrait y avoir autre chose ? a demandé
Barbara.


— Oui… Une avance, par exemple.


Dash m’a fait un petit sourire supérieur. Ça m’a un peu
énervé.


— Nous ne vous connaissons ni d’Eve ni d’Adam, monsieur
Strait. Vous pourriez prendre l’argent et…


Il a laissé sa phrase en suspens ; il ignorait ce que
je pourrais bien faire une fois en possession de leur chèque.


J’ai hoché la tête.


— Je vois. Bon, je vais devoir vous scanner.


Barbara m’a regardé, aussi émoustillée que si j’avais sorti
une énorme insanité.


— Est-ce nécessaire ? demanda Dash d’un ton qui
impliquait que ça ne l’était pas.


Je lui ai rendu son sourire pincé.


— La confiance marche des deux côtés, monsieur
Chamberlain. Je ne vous connais pas non plus. Vous n’êtes peut-être pas celui
que vous prétendez être… (Souriant, j’ai poussé vers lui un scanner palmaire.
Il a reculé comme si je lui avais lancé un serpent.) Allons… Vous devez faire
ça cinq fois par jour…


Il s’est étranglé, mais il a passé la main au-dessus de la
tête de lecture du scan. Celui-ci a bipé en lisant la puce implantée dans sa
main. Ma fidèle machine a traduit les codes en mots et en chiffres, puis elle a
affiché les informations sur mon écran.


— C’est un scan premier degré ? a demandé Dash.


— C’est ça, ai-je menti. C’est tout ce à quoi j’ai
droit d’après les lois de notre glorieux Parti. Alors… Dashmeil Horace
Chamberlain, identité 857672332…


L’écran me racontait bien d’autres choses, mais c’était mon
petit secret. La possession d’un scanner troisième degré est tout ce qu’il y a
de plus illégal.


— Correct, a craché Dash.


J’ai sauvegardé les informations et je me suis tourné vers
Mme Chamberlain.


— Moi aussi ? a-t-elle gémi.


— On ne va pas s’arrêter en si bon chemin.


— C’est un outrage ! s’est exclamé Dash.


Les artères de son cou sont devenues si grosses que j’ai cru
qu’elles allaient exploser.


— Non, ai-je répondu. C’est seulement la manière dont
nous menons les affaires dans la Cité. En tout cas, quand nous n’avons pas d’avance…


Ils se sont calmés. Sur un signe de son mari, Barbara a
tendu la main.


— Barbara Mildred Chamberlain, ai-je lu. (Je les ai
laissés souffrir sous le poids de mon sourire. Je connaissais leurs petits
secrets.) Ça a l’air de correspondre.


J’ai énoncé ces noms d’un ton sinistre et triomphant, comme
si, connaissant leur identité complète, j’avais pu les réduire en esclavage.


Ils firent mine de se lever ; d’un geste, j’ai
interrompu leur mouvement.


— J’ai quelques questions à vous poser. La première :
comment suis-je supposé vous contacter ?


— Pourquoi voudriez-vous nous contacter ?


— Oh, je ne sais pas… pour un problème concernant le
dossier, ou pour mon paiement. Et puis, Barbara a peut-être une sœur jumelle.
Nous pourrions sortir tous les quatre et nous faire une toile. Vous voyez le
topo…


— Tout ce que nous savons sur Crawley est écrit sur les
pages trois et quatre de ce document. Vous serez payé par la banque du Parti.


— Qui vous a mis en contact avec moi ?


— Notre avocat, M. Mallard, a répondu Dash. Je crois qu’il
a eu votre numéro dans l’annuaire.


Il a souri comme s’il venait de marquer un point.


— Pourquoi M. Mallard ne m’a-t-il pas appelé lui-même ?


— Il a essayé, mais votre service de messagerie l’a
informé qu’il ne prendrait plus d’appel pour vous tant que vous ne régleriez
pas votre facture. Trois semaines d’arriérés.


Un point pour lui.


— Pourquoi votre avocat n’a-t-il pas apporté ces
papiers ? Ou son chauffeur ? Ce n’est pas un quartier très sûr…


— Dashmeil aime faire les choses lui-même, dit Barbara.


L’homme a hoché la tête comme si c’était une évidence.


— Une dernière question. Où est votre intérêt dans
cette histoire ? Pourquoi voulez-vous faire punir M. Crawley ?


— Votre plaque déclare que vous êtes un justicier, un
redresseur de torts, a dit Dash. Roger Crawley nous a fait du tort.


— Il a attaqué notre fille ! a précisé Barbara,
les larmes aux yeux. C’est une bête maniaque qui s’attaque aux gamines…


— Comment savez-vous que Crawley est l’auteur de l’agression ?


— Nous avons nos contacts, monsieur Strait, a répondu
Dash.


— Quels contacts ?


— Des contacts sûrs.


— Sûrs comment ?


— Assez sûrs pour obtenir un mandat d’exécution signé
des Forces de Sécurité et de Protection.


J’ai hoché la tête.


— D’accord. Je ne vous fais pas de promesses, mais je
vais voir ce que je peux faire.


J’aurais bien ajouté « si j’ai le temps », mais
ils ne m’auraient pas cru. Je me suis penché et j’ai serré la paluche de Dash.
Sa paume était molle et il m’a fait le coup de la poignée de main indifférente
du politicien.


Se levant, Babs a souri timidement, remise de son traumatisme.


— Ce fut un plaisir, monsieur Strait. La plupart des
gens pensent que les exterminateurs sont des monstres, mais vous semblez très
humain…


— Merci, ai-je dit en souriant pour camoufler ma
grimace.


Elle a souri à son tour et murmuré un petit au revoir en se
dirigeant vers la porte.


Par la fenêtre, je les ai regardés sortir de l’immeuble. Un
instinct les a poussés à se retourner, et je leur ai fait signe.


Quel idiot ! Mike Hammer n’aurait jamais fait ça…


Barbara m’a renvoyé mon salut. Dash a commencé à lever la
main, puis il s’est ravisé au dernier moment, pensant sans doute qu’il n’était
pas approprié de gesticuler dans un quartier aussi vulgaire. Ils se sont
dirigés vers une limousine de luxe garée en double file, qui les attendait sûrement
là depuis le début.


Je suis retourné m’asseoir et j’ai contemplé le canapé.
Malgré leur richesse, les Chamberlain n’étaient pas différents de la majorité
de mes clients, du moins quant à leurs motivations. Ceux qui venaient me voir
racontaient tous la même histoire. Ils avaient abandonné l’espoir que les
Forces de Sécurité et de Protection leur rendent justice, alors ils s’adressaient
à des contractants privés comme moi pour se venger. Si le plaignant pouvait
produire assez de preuves devant la branche judiciaire des FSP, un mandat était
délivré. Il ne leur restait plus qu’à engager un justicier privé pour faire
punir le criminel – que cela implique sa capture ou son exécution.


Ce n’était pas qu’on manquait de troupes des FSP en ville.
Mais la plupart des soldats étaient déployés dans les zones à risques, ou ils
protégeaient les beaux quartiers. Dans de grands secteurs de la Cité, on n’appréciait
pas la présence d’une force de police institutionnalisée. La rue ne connaissait
aucune loi et il ne restait plus que les héros comme moi pour faire régner un
semblant de justice. Du moins, c’est ce que je me disais quand je me bourrais
la gueule.


Je me suis demandé combien de justiciers privés avaient déjà
entendu l’histoire bien rodée des Chamberlain. Ils en avaient peut-être
contacté plusieurs… Ça aurait expliqué leur réticence à me filer une avance. En
général, les clients aisés aimaient en laisser une, pensant que cela leur
donnait le droit de m’appeler en pleine nuit et de me demander pourquoi je n’étais
pas dans le trou du cul de la ville en train de chercher leur condamné comme un
chien enragé.


J’ai relu trois fois les documents, et j’ai laissé les
données se mettre en place dans ma tête en savourant ma vitacig. D’après le
rapport, Rolland Crawley était un petit escroc ayant un goût prononcé pour la
violence. Les jours avec, il faisait dealer, mac et porte-flingue, les jours
sans, il sombrait dans le viol et le meurtre. Le psy qui avait travaillé sur
son profil le décrivait comme un psychotique homicide affligé d’un besoin
irrépressible de faire du mal. Un personnage peu ragoûtant. Il n’avait jamais
été en prison, ce qui, dans la conjoncture actuelle, n’était pas très étonnant.


L’incroyable, c’était que son fichier ne mentionnait aucune
infraction politique. Tous les criminels finissaient tôt ou tard par marcher
sur les orteils sensibles du Parti. Crawley avait fait le vœu de rester en
dehors de tout ça – à moins qu’il ne méprisât la politique, ce qui en
aurait fait un oiseau rare. Son terrain d’action favori était Barridales, une
zone connue pour sa production de came et ses gangs à louer.


Le code de récompense des FSP était un minable D-3. Si l’homme
se décidait un jour à distribuer des tracts antiparti, il grimperait d’une
lettre ou deux sur l’échelle. Autant le savoir : l’argent se trouvait sur
la tête des criminels politiques. Je connaissais un ou deux pistoleros de mon
genre qui se faisaient un max de tunes en se contentant de traiter un code A ou
deux codes B par mois… Je ne faisais pas de politique ; je n’aimais pas
trop le Parti. Descendre un mec parce qu’il organisait des meetings ou qu’il
imprimait une feuille de chou subversive m’aurait mis mal à l’aise.


C’était mon côté romantique.


J’ai reposé la photo de Crawley.


— À première vue, ça n’a pas l’air difficile, ai-je dit
aux murs. Je vais remonter la piste jusqu’à sa planque et je rendrai la
justice. Ensuite je prouverai ma bonne action aux FSP, je montrerai la
confirmation à la banque et j’encaisserai mon pognon. À moi les repas normaux
et les notes de teinturier…


J’ai regardé par la fenêtre. Là, parmi la masse grouillante
de mes semblables, un homme attendait de mourir.


 


J’ai fermé mon bureau en jetant un coup d’œil à la raison
sociale écrite à la main sur la porte. Jack Strait, Justicier Privé. En plus
petit, il était inscrit : Redresseur de torts, injustices vengées.
Il y avait eu un temps où je croyais à ces mots. Aujourd’hui, les idéaux qui
faisaient tourner le monde me semblaient à vomir, comme la chute d’une mauvaise
blague. Je me suis retourné et je suis descendu dans la rue.


Le soleil avait disparu depuis longtemps, mais sa chaleur
résiduelle flottait encore dans l’air. Une brise placide nettoyait la rue des
odeurs de vendeurs ambulants de kebabs. Mon estomac a hurlé famine. L’ignorant,
j’ai contemplé le bar Saint Christophe, de l’autre côté de la rue. Une
réplique du bon saint, haute de quinze mètres, trônait au-dessus de l’entrée de
la boîte, le visage de chérubin de la statue réussissant le tour de force d’être
à la fois angélique et complètement ravagé par l’alcool. Christophe, le saint
patron des ivrognes. Quand mon compte en banque était rempli, je participais
activement au chiffre d’affaires de l’établissement en buvant des bières et en
plaisantant avec les putes. Ça me manquait plus que la nourriture.


Je me suis dirigé vers ma bagnole, coupant les files de
travailleurs qui me jetaient des regards fatigués. Les putes leur tournaient
autour comme des hyènes. Les filles… J’aimais les voir quand il était encore
tôt, quand leur maquillage était frais et qu’elles se promenaient comme les
stars du trottoir. Plus tard dans la nuit, après leur cinquième ou sixième
passe, elles n’étaient plus aussi fraîches.


Je suis passé devant les boutiques de prêteurs sur gages et
les sex-shops, les bars et les bordels, les magasins de gnôle et les coins à
drogue.


Hayward était une communauté spéciale : la mauvaise
conscience d’une cité perverse.


Ma Cadillac était garée devant un des chefs-d’œuvre de la
ville, le Speaker’s Corner. C’était le lieu de rencard des dingues et
paumés de Hayward – et il y en avait un paquet.


Une foule d’ivrognes gueulait sur le trottoir, ce qui
signifiait que Moïse Perry était en train de prêcher. Perry était l’évangéliste
du whisky, chef de file d’une race spéciale de pochards religieux. C’était
aussi un pote à moi. Je lui ai fait un signe amical en m’installant au volant,
mais il était trop occupé pour me remarquer. Avec une toux de grabataire, la
Cadillac s’est mise en marche et j’ai pénétré dans les embouteillages.


Le fleuve était invisible, caché par les sex-palaces et les
entrepôts de gnôle. Il coulait parallèlement à Hayward, les deux artères
partageant quelques similarités : l’une et l’autre étaient polluées – la
première par des déchets humains, la seconde par des déchets d’humains.


Au croisement de Hayward et de la Douzième, je me suis
éloigné de l’eau et j’ai pris le chemin de la maison.






 


CHAPITRE III


Je me suis réveillé au son des voix. J’ai secoué la
tête pour chasser de mon cerveau les images d’anges attaquant la ville et j’ai
regardé par la fenêtre de la chambre. Quatre étages plus bas, des gangs de
jeunes s’amusaient sous le soleil du matin. Battes de base-ball, cocktails
Molotov et autres armes archaïques étaient à l’honneur, mais pas de flingues.


J’ai aperçu le fils d’un voisin et je lui ai fait signe.


— Un peu tôt pour une émeute, tu ne trouves pas, Vlad ?


Il a protégé ses yeux de la lumière et les a levés vers moi.


— La justice n’attend pas le coucher du soleil,
camarade.


— Quel est le programme du jour ?


— Nous allons procéder à une redistribution de l’argent
capitaliste, a-t-il déclaré avec un accent russe mal imité.


Autour de lui, les jeunes ont applaudi.


— Autrement dit, vous allez piller des boutiques de
prêteurs sur gages.


— Les esprits simples pourraient l’interpréter ainsi.
Tu veux venir ? C’est un bon plan.


J’ai réfléchi.


— Vous ne voudriez pas plutôt attaquer un magasin d’alimentation ?


Vlad s’est tourné vers ses compagnons et ils ont conversé un
moment. Puis :


— Non… On en a fait un la semaine dernière. Il est
temps que les prêteurs apprennent ce que « solidarité prolétarienne »
veut dire.


Il m’a fait un signe d’adieu ; le groupe s’est ébranlé.


J’ai continué à observer le quartier. Si je devais vous
décrire en un mot Rood Avenue, la rue où je crèche, je dirais « fatiguée ».
Les bâtiments de brique datent des années soixante, bien avant que le Parti
arrive au pouvoir. Ils étaient alors considérés comme des résidences « bourgeoises »…
Dans les années quatre-vingt, on avait dû les trouver un peu défraîchis, mais
corrects – de bons logements pour des familles de classe moyenne.
Dans les années quatre-vingt-dix, l’endroit avait rejoint la liste des
quartiers difficiles. En l’an 2000, le mot taudis aurait déjà été optimiste.


C’était il y a pas mal d’années, et Rood Avenue n’avait pas
ralenti sa chute vers la décrépitude.


Au moins les prix défiaient-ils toute concurrence. Quatre
ans avant, des excités avaient déclaré Colfax zone franche et menacé d’abattre
les propriétaires à vue. Les troupes des FSP étaient intervenues, et des
émeutes avaient éclaté un peu partout. Assez vite, le Parti avait réalisé qu’il
était plus sûr d’abandonner quelques rues plutôt que de risquer une révolte
généralisée. Depuis, les logements étaient gratuits et les FSP ne se risquaient
plus dans le coin. J’appréciais assez l’ambiance, et je ne déboursais pas un
sou.


Les placards de la cuisine étaient vides. En guise de petit
déjeuner, je me suis fait un grand verre d’eau bouillante auquel j’ai ajouté un
sachet de thé qui avait un peu trop servi. On ne pouvait pas dire que le goût
de l’eau en était altéré, mais c’était un rituel, et nul ne devrait ignorer l’importance
psychologique des rituels.


Direction Barridales. J’avais peu de chances de tomber sur
Crawley dans la rue. Mais d’après moi, pour chasser un animal, il faut d’abord
étudier son environnement.


Barridales était une bourgade aisée, il y a soixante-dix
ans, et on y trouvait encore quelques belles propriétés. Mais les habitants
juraient avec le décor, et le nom de la ville avait été transformé en « Barricades »
à cause des émeutes qui éclataient par les chaudes nuits d’été. J’ai descendu
Broughton, la rue principale, slalomant entre les carcasses de bagnoles brûlées
et les restes de barricades, fantômes de révoltes oubliées. Quand les choses
devenaient trop explosives, les hélicos des FSP passaient aux « manœuvres
aériennes suppressives ». Ils larguaient des gaz lacrymogènes, et parfois
des trucs plus durs. Témoins les cratères de cinq mètres de diamètres qui
égayaient les trottoirs.


Je me suis arrêté devant un magasin que j’aurais pris pour
un bunker sans les boîtes de conserve dans la vitrine.


À l’intérieur, les étagères contenaient des dizaines de
variantes du même produit. Lait de soja, pain de soja, burger de soja, gâteau d’algue,
pain d’algue, céréales d’algue, et cætera. Typique d’un magasin approvisionné
par le Parti.


— Puis-je vous aider ? a dit un type d’une
cinquantaine d’années, dont les ancêtres devaient s’être baladés pas mal au
Moyen-Orient.


— Peut-être. Je cherche quelqu’un.


J’ai posé la photo de Crawley sur le comptoir. Le type n’a
pas baissé les yeux, mais il a tendu la main comme s’il voulait que je mette
quelque chose dedans. J’ai fait semblant de ne rien voir.


J’ai chuchoté :


— Je suis de Greenpeace.


Il m’a regardé d’un air pas convaincu, et a ramassé la
photo.


— Les verts veulent quoi à ce type ?


— C’est un agent de l’Alliance de Sécurité des
Propriétaires.


En entendant le nom honni, il a fait la grimace.


— Il appartient aux brigades ? Je croyais que vous
aviez éliminé les derniers mecs des commandos de la mort il y a des années ?


— Certains chefs s’en sont tirés. Ils sont en train de
se réorganiser. (J’ai pris un air sinistre.) Ils veulent recommencer à faire
payer des loyers.


Il m’a regardé, épouvanté, puis a pris la photo et l’a
étudiée sous tous les angles. Il voulait m’aider, c’était clair, mais dans ce
genre de cas, la volonté ne suffit pas. Secouant la tête, il m’a rendu la
photo, furieux contre lui-même.


Je lui ai tapé sur l’épaule et je suis sorti. Assis sur le
capot de la Cadillac, j’ai étudié les environs. Les jeunes d’une milice locale
étaient postés au coin de la rue – des types mal rasés, avec la
gueule de travers et des fusils. Certains jetaient des coups d’œil soupçonneux
dans ma direction. En face de moi, sur l’autre trottoir, se trouvait un
bâtiment qui avait dû être une synagogue. D’après la plaque, il était devenu le
quartier général du Comité d’Action Homosexuelle Militante. Pourtant les types
en cuir qui zonaient devant ne paraissaient ni militants ni homosexuels.


Des sifflements et des cris sont sortis des gorges des
miliciens tandis qu’un ange déchu traversait leur groupe, le dos courbé sous le
poids des huées.


La fille était habillée de l’uniforme typique des putes :
haut en spandex jaune, minijupe en plastique rouge, bas résille, et trop de
maquillage. Elle a avancé vers moi en titubant sur ses talons de six
centimètres.


Je lui ai adressé un clin d’œil.


— Envie de faire un tour, mon ange ?


Elle s’est immobilisée pour me débiter ses tarifs d’une voix
fatiguée.


— Par-devant, trente crédits pour quinze minutes,
par-derrière, quarante-cinq crédits, le double dès qu’il y a quoi que ce soit
de pervers. Ni copains, ni cordes, ni bleus, pourboire de quinze pour cent,
mais tu auras sûrement envie de me donner plus. OK ?


Je l’ai regardée sans rien dire. Elle a posé les mains sur
ses hanches.


— Alors ?


— J’aime ton style, chérie. Je vais faire de toi une
star.


Elle m’a regardé avec des yeux fatigués.


— J’ai déjà un mac et je ne prends pas moins cher pour
les producteurs, pauvre mec. Alors ? Tu veux de l’action ou pas ?


— Si je te disais que je suis un tueur de Greenpeace ?


— Je répondrais qu’il faut bien gagner sa vie, mon
vieux.


Je lui ai passé le portrait de Crawley.


— Ça te dit quelque chose ?


— Au bout d’un moment ils se ressemblent tous. (Elle m’a
rendu la photo.) Désolée de ne pas pouvoir t’aider, camarade.


— Je suppose qu’un crédit est hors de question ?


— Va te faire voir, pauvre con, a-t-elle lancé avant de
s’éloigner.


J’ai passé le reste de la matinée à montrer la photo à des
habitants du coin, sans succès. On ne pouvait pas dire que l’ambiance était
sympa. Les gens n’aimaient pas les étrangers. J’aurais obtenu de meilleurs
résultats avec des pots-de-vin, mais je n’avais même pas de quoi me payer une
bière. J’ai fini par comprendre que j’avais autant de chances de trouver
Crawley par ces méthodes que d’obtenir un crédit auprès d’une pute.


Il était temps d’aller voir ailleurs. Direction Barridales
est, près du Parc du Peuple. Je me suis garé et j’ai fait un tour à pied,
espérant que l’inspiration viendrait.


Le parc avait connu de meilleurs jours. La grille qui le
séparait des trottoirs penchait dangereusement ; le kiosque, à l’entrée,
avait été tellement couvert de graffiti qu’il ressemblait à une œuvre
psychédélique.


En entrant, j’ai eu l’impression de me retrouver dans une
autre dimension. Sur les sentiers, l’herbe avait repris ses droits. Les
étendues de gazon brûlé par le soleil faisaient penser à la savane africaine ;
à certains endroits l’herbe était si haute qu’elle aurait pu dissimuler une des
meutes de chiens sauvages qui, disait-on, hantaient le parc. Les buissons
étaient retournés à l’état sauvage et même les vieux chênes avaient un air
féroce.


L’endroit me plaisait. Il allait avec le reste de la ville.


Le bruit des bottes, sur l’asphalte, m’a ramené brusquement
cinq ans en arrière, à ma période militaire. De skinheads faisaient leur
jogging du matin, descendant le sentier vers moi, en rangs par deux. Le chef
courait devant, marquant la cadence. Le look du siècle : chemise noire,
short, crâne rasé. Un curieux symbole – trois éclairs entourant un
anneau enflammé – était tatoué sur leur front. Je ne connaissais pas,
mais ça n’avait aucune importance. Des mouvements de ce genre naissaient chaque
jour.


Juste une bande de néo-nazis en train de faire leurs
exercices matinaux avant d’aller casser du gauchiste…


Ils approchaient – je suis sorti du chemin pour
les laisser passer. Le front luisant de sueur, ils ont commencé à me charrier ;
comme je ne suis qu’un imbécile, je n’ai pas baissé les yeux. Certains ont jeté
des regards désespérés à leur chef, qui n’a pas semblé les voir.


Ils ont disparu derrière les chênes et je suis resté là, le
cœur battant. Si le chef les avait laissés faire, ils m’auraient battu comme
plâtre. Je suis revenu à la Cadillac, un peu écœuré qu’il n’y ait plus que
flirter avec la mort qui m’excite.


À deux heures du mat, j’étais dans mon fief, les yeux fixés
sur le plafond, complètement paumé. La documentation couvrait mon bureau, et j’allais
étudier ces foutus papiers pour la centième fois quand Mme Woo, la femme de
ménage, est entrée pour son nettoyage hebdomadaire.


— Quand allez-vous me payer ? a-t-elle lancé en
guise de bonjour.


C’était un petit jeu entre nous.


— Heureux de vous voir, madame Woo, ai-je dit en haussant
la voix pour couvrir le bruit de l’aspirateur. Comment vont les petits ?


— Ils ont faim parce que certains clients ne règlent
pas leurs factures.


— Ne vous inquiétez pas, chère madame. Je travaille sur
un gros cas qui sera bientôt résolu.


— Pourquoi ne prenez-vous pas un boulot honnête, comme
M. Rex, l’agent artistique, au rez-de-chaussée ? Il paie toujours à l’heure,
lui.


— M. Rex est un proxénète, madame Woo. Ne vous laissez
pas avoir par son baratin. C’est vrai que je suis un peu fauché en ce moment, mais
ça va s’arranger.


L’aspirateur s’est éteint en gémissant et elle a commencé à
épousseter les meubles.


— C’est ça. La semaine dernière, vous avez dit que vous
ne pouviez pas payer parce que vous preniez un peu de recul par rapport à votre
travail.


Malgré son ton sarcastique, elle bossait avec une efficacité
remarquable, sans un geste de trop. Elle aurait pu me donner des leçons.


— C’était la semaine dernière. Cette semaine je suis
sur quelqu’un. Je connais le nom, le quartier mais pas l’adresse exacte…


— Pourquoi vous ne regardez pas dans l’annuaire ?
a-t-elle demandé en vidant la poubelle. C’est ce que je ferais…


J’ai souri, charmé par sa naïveté.


— J’aimerais que ce soit aussi facile.


— Si vous ne payez pas votre facture vendredi, je ne
viendrai plus chez vous.


Elle a rassemblé son matériel, puis elle est sortie.


L’annuaire me regardait avec ironie sur le bord du bureau.
Je l’ai pris avec une pensée émue pour la confiante Mme Woo.


J’ai trouvé un Rolland D. Crawley dans les pages
blanches, Apt. 45, 1230 Close Court Avenue, Barridales. J’ai composé le numéro.


— Allô ? a dit quelqu’un.


— Allô ? Monsieur Crawley ?


— Oui ?


— Seriez-vous intéressé par une assurance vie ?


— Merci, je suis déjà couvert.


— Désolé de vous avoir dérangé.


Le petit salopard. Avec son casier, il aurait dû être en
cavale, terrifié et désespéré. Au lieu de ça il paradait dans les pages
blanches, entre Susanne C. Crawford – probablement une
bonne citoyenne – et la boutique de fleurs de Craxton Valley.


Pas étonnant que Dieu nous ait chassés de son Paradis[bookmark: bookmark2].






 


CHAPITRE IV


Assis dans ma Cadillac, j’ai surveillé Close Court
Apartments pendant quatre heures avant de voir Crawley. Le crépuscule tombait,
et je l’ai reconnu seulement quand il est arrivé à trente mètres de la porte. J’ai
branché mes binoculaires et j’ai souri. Ses cheveux et sa barbe étaient plus
longs ; il avait pris dix bons kilos, mais c’était bien lui.


Il descendait le trottoir, deux énormes sacs à provisions à
la main.


Plus un plan est simple, moins il a de chances de mal
tourner. J’ai appris cette leçon pendant mon passage chez les Rangers, et elle
s’est toujours vérifiée. Ce principe en tête, j’ai ouvert la portière en
essayant de ne pas trop avoir l’air d’un tueur professionnel… Je portais des
lunettes noires et un costume sombre à veste large pour cacher mon gyrapistolet
Myers 2mm, la meilleure arme pour ce genre de boulot. Les gyrajets explosives
ont plus de pêche qu’un 12 mm et l’avantage de ne pas tuer les voisins en
traversant les murs. J’avais aussi un Colt .32 à la ceinture et un cran d’arrêt
dans ma poche, au cas où les choses tourneraient mal.


Je ne comptais pas m’en servir, mais plus j’étais armé, plus
j’avais l’impression d’être dangereux.


Sortant un sac à provisions du même genre que celui de
Crawley, j’ai avancé vers la porte, marchant à vitesse modérée, de manière à
arriver juste après lui. Il a posé ses sacs, sorti sa carte-passe et ouvert la
porte.


Ses sacs étaient remplis de conserves et de surgelés. Le
mien aussi, sauf que les boîtes étaient vides. C’est un truc à savoir :
avec un panier à provisions dans les mains, les gens ne vous croient pas
dangereux. Les loubards et les violeurs ne font pas les courses. Même un
sériai killer a l’air inoffensif avec au bout des bras deux kilos de pommes
de terre, un litre de lait et des cookies au soj-chocolat.


Il a ouvert ; je lui ai tenu la porte. Il m’a jeté un
regard soupçonneux. Avec un sourire aimable, je lui ai emboîté le pas.


Devant l’ascenseur, il a appuyé sur le bouton, et on a
attendu dans un silence gêné, tandis qu’il me jetait des regards en coin que j’ai
pris soin d’ignorer.


Les portes de la cabine se sont ouvertes. Deux rastas sont
sortis et Crawley leur a dit bonjour comme s’il les connaissait.


Nous sommes entrés.


Crawley a appuyé sur le bouton du quatrième étage ; j’ai
fait de même.


Il a sursauté, comme s’il s’attendait à ce que je le frappe.
Puis il s’est tourné vers moi.


— Je ne savais pas que nous avions de nouveaux
locataires à l’étage…


— Non… Je suis en visite. Ma copine habite là.


— Oh ! (Son visage s’est détendu.) Vous devez être
le nouveau petit ami de Joan…


— C’est ça.


J’ai étudié Crawley : son apparence ne correspondait
pas à son casier judiciaire, ce qui m’a perturbé. Mais le cas était fréquent.
Au cours de ma carrière, j’avais rencontré des sériai killers qui
ressemblaient à des profs de maths.


— Dites donc, a-t-il commencé avec l’air illuminé du
type qui vient d’avoir une chouette idée, j’organise un récital de poésie chez
moi ce soir, et mon poulet à la crème vaut le déplacement. Ça serait sympa que
vous passiez. Les amis de Joan sont toujours intéressants.


— Ouais…


Ne me trouvant pas très engageant, Crawley a tourné les yeux
vers la porte. Tant mieux. La dernière fois que je m’étais montré aimable avec
une de mes victimes, elle avait essayé de m’emmener avec elle au Paradis.


L’ascenseur a émis un petit bruit de crécelle ; les
portes se sont ouvertes et Crawley est sorti.


Le couloir était désert. Je me suis attardé derrière lui,
faisant semblant de chercher ma carte-passe pour lui laisser le temps d’ouvrir
la porte de son appartement. Quand il s’est penché pour ramasser ses sacs, j’ai
bondi en avant.


— Laissez-moi vous aider, ai-je dit en le poussant à l’intérieur.


Il a émis un petit couinement en s’écroulant sur ses
provisions. Je suis entré, j’ai sorti mon flingue et j’ai refermé la porte.


J’ai baissé les yeux sur lui.


— Rolland Crawley ?


— Oui ? Je veux dire non ! NOOON !


— Dommage ! Trop tard !


J’ai pressé la détente deux fois. Les gyrajets ont explosé
dans sa poitrine, creusant des cratères de la taille de mon poing. Crawley s’est
effondré sur les sacs comme s’il essayait de les protéger.


J’ai posé le mien.


Verrouillant la porte, j’ai inspecté l’appartement. C’était
un petit deux pièces coquet, avec ceci de remarquable que des poèmes écrits à l’encre
de Chine couvraient les murs. Je ne connais pas grand-chose à la littérature,
mais le peu que j’ai lu m’a paru à la limite du ridicule.


Revenant dans la salle à manger, j’ai fouillé Crawley des
pieds à la tête. Des cartes-passes, des joints, un briquet chromé avec ses
initiales, un crayon et un portefeuille. Dans le portefeuille, du papier à
rouler, des préservatifs et un calendrier. Rien d’extraordinaire, ou d’illégal.


Et pas un crédit sur lui, à mon grand désespoir. Ce qui
voulait dire que Crawley payait ses courses par scan. Comme disaient les
annonces du Parti, seuls les imbéciles portent du plastique sur eux… J’ai mis
le portefeuille dans ma poche.


Pris d’un accès d’esprit civique, j’ai appelé le service du
nettoyage auquel j’ai annoncé la découverte du corps. La prime était minime,
mais un crédit était un crédit. Le virement serait effectué sur mon compte.


Posant le récepteur, je me suis surpris à regarder le
macchab. Rappelle-toi ce qu’il a fait – les enfants assassinés, les
vies détruites. Aucune raison d’avoir des regrets…


Une flaque de sang s’étalait sous les sacs à provisions et j’ai
décidé que j’avais assez attendu. J’ai posé une copie de l’arrêt d’exécution
sur les yeux du cadavre pour qu’il arrête de me regarder et j’ai sorti une
mini-scie électrique de la poche de mon manteau. Pour obtenir ma récompense, il
me fallait sa main : les empreintes de paumes servent de preuves.


Un des aspects les moins ragoûtants de mon boulot.


Dans le couloir, je suis tombé sur une très jolie femme
portant des lunettes de soleil et un foulard sur la tête. Elle a semblé
surprise de me voir sortir de l’appartement, et elle se préparait à dire
quelque chose quand elle a aperçu le sac noir dans ma main.


Elle a eu un sursaut d’horreur.


J’ai balbutié quelques mots d’excuse et je me suis dirigé
vers la cage d’escalier, sentant son regard sur mon dos. En descendant les
marches, j’avais l’impression d’être un mélange entre Quasimodo et le père
Fouettard.


Mais le temps d’arriver à la Cadillac, ma honte s’était
transformée en colère.


De quel droit m’avait-elle regardé comme ça ? Le vrai
monstre, c’était celui qui pissait le sang sur ses boîtes de conserve.


Pourquoi me sentais-je si sale ? Je servais la loi ;
je rendais service à la société. J’étais un paladin, un chevalier blanc. J’aurais
dû sortir de cet appartement en clamant mon haut fait. À tous les coups, cette
fille était aussi une criminelle. Alors pourquoi me sentais-je si sale ?






 


CHAPITRE V


À mi-chemin de chez moi, le voyant d’essence a commencé à
clignoter. C’était problématique parce que je n’avais plus de crédits et que ma
récompense ne serait pas sur mon compte avant le lendemain.


Les minutes passaient, et il devenait clair que je n’y
arriverais pas.


Très bien. Crawley m’avait forcé à aller à Barridales, il n’était
que justice qu’il paye mon voyage de retour. Je me suis arrêté un moment de manière
à retrouver le scotch caché dans ma boîte à gants.


Quelques minutes plus tard, je suis arrivé dans une
station-service, propulsé par la seule vitesse acquise de ma caisse. Je suis
sorti pour pousser la Cadillac sur les cinq mètres restants. C’était un modèle
05, un des derniers, et elle consommait autant de litres pour faire le tour du
bloc que moi pendant mes week-ends de cuite, ce qui n’était pas peu dire.


La station était grande, avec vingt pompes et une gonzesse
dans une cabine pare-balles. Sans doute un complexe construit pendant l’ère
entrepreneuriale. Maintenant, l’endroit appartenait au Parti ; après la
guerre, douze ans auparavant, il était devenu propriétaire de toutes les
grosses corporations.


J’ai rempli le réservoir de la main gauche et je me suis
dirigé vers la cabine.


— Pompe six.


— Je sais, a répondu sèchement la fille derrière son
bouclier transparent. Crédits, cartes ou scan ?


— Scan. Vous savez, sourire fatigue moins le visage que
faire la tronche.


Elle m’a regardé comme si j’étais un rat pissant sur ses
fringues. Je lui ai fait un clin d’œil coquin. Elle a cogné sur un bouton qui
ne lui avait rien fait et j’ai avancé une main vers la tête du scanner.


Je comptais sur deux choses. Primo, que Crawley ait
assez de fric sur son compte pour me payer l’essence, secundo, que ma
conversation amuse assez la greluche pour qu’elle ne remarque pas la pâleur
inhabituelle de la main posée sur le scan.


— Dites, vous faites quelque chose ce soir ? ai-je
demandé avec mon sourire des grands jours.


— Je n’aime pas les hommes.


Je lui ai lancé un regard en coin.


— Tu parles, ma jolie !


— Quel compte ?


Sa voix vibrait de fureur.


— N’importe lequel, chérie. Alors ? Je fais partie
de tes fantasmes ?


— Banque du Parti ?


Son regard tuait. Elle aurait eu des yeux revolvers, j’aurais
été déjà mort.


— Non, l’autre, mon petit canard en sucre.


— La Seconde Fédérale ? a-t-elle crié. Vous voulez
que je débite le compte de la Seconde Fédérale ?


— Oui ! Et je veux ton corps aussi !


Massacrant les touches de son clavier, elle a arraché le
reçu et me l’a glissé par le tiroir de communication.


— Voilà, espèce de… mâle ! a-t-elle hurlé,
la sueur coulant de son front, ses yeux furibards me mettant au défi de répondre
à une telle insulte.


J’ai étudié le papier une bonne dizaine de secondes de plus
que nécessaire.


Mission accomplie. Mon réservoir était plein ; des
clients impatients trépignaient derrière moi. Mais je ne pouvais pas partir
comme ça ; il fallait que je termine la scène en beauté. J’ai étudié
plusieurs répliques avant de choisir la plus chouette.


— Alors que dirais-tu d’une petite langue, mon chou ?


Sur ces mots, j’ai planté un beau baiser baveux sur la
vitre.


Ses hurlements m’ont vrillé les tympans jusqu’à la Cadillac.
La bagnole a démarré et je suis parti en rigolant comme un taré.


J’ai mis cinq kilomètres avant de pouvoir m’arrêter. Puis j’ai
déniché un snack automatique et je me suis payé trois sandwiches au soj-bœuf,
un gros sac de chips d’algue goût pomme de terre et un gâteau parfum chocolat
pour le dessert – le tout payé en un tournemain. Après avoir jeté mon
butin sur le siège du passager, j’ai relevé la manche de ma veste et j’ai
déscotché la main de Crawley de mon poignet. Puis je me suis goinfré…


Mon premier repas depuis trois jours.


Le lait n’avait jamais vu le pis d’une vache, les chips ne
contenaient pas un atome de patate, ni le gâteau de chocolat ou les sandwiches
de bœuf. Je n’étais même pas certain qu’ils contiennent vraiment du soja, vu
les rumeurs qui couraient. Mais mon estomac s’en foutait. OK, je n’aurais pas
dû bouffer comme ça après une longue période de jeûne, mais tant pis.


Je vomirais plus tard.


Je suis du genre à apprécier l’instant présent.


Entre deux bouchées de gâteau, j’ai commencé à me poser tout
haut les questions que mon inconscient remuait tout bas. Pourquoi un petit
branleur comme Crawley avait-il deux comptes ? Et pourquoi un à la Seconde
Fédérale ? La Seconde Féd. avait une clientèle de cadres. Elle avait été
un des rares établissements épargnés par les nationalisations quand le Parti
avait tout bouffé. J’avais déjà fait le coup de la main, mais jamais je n’étais
tombé sur deux comptes. Parfois, il n’y avait pas de compte du tout. La
majorité des banques appartenaient au Parti, et les criminels ne croyaient pas
au Parti.


Avalant une dernière gorgée de lait, j’ai décidé de résoudre
l’énigme. Ça faisait si longtemps que je n’avais pas travaillé sur une enquête
que mon cerveau était prêt à se jeter sur le premier mystère qui passait.


Je suis allé à un terminal de la Banque du Parti et j’ai
vidé le compte de Crawley. Jackpot : quarante-six crédits. Pas de quoi
pavoiser, mais il n’y pas de petits profits.


Trouver le terminal avait été facile… La Banque du Parti
était l’organe financier du gouvernement. Elle regroupait toutes les anciennes
banques et il y avait des succursales partout. Mais j’ai mis deux bonnes heures
avant de dénicher un distributeur de la Seconde Féd. L’engin était dissimulé au
rez-de-chaussée d’un centre commercial, dans le quartier financier de la ville,
où, le jour, pullulent les cadres en costume gris. Mais le soleil était depuis
longtemps couché et les rues quasi désertes. Je me suis garé. Il n’y avait
personne dans le centre, aussi ai-je renoncé au coup du scotch. J’ai laissé le
moteur tourner et j’ai traversé.


Après le scan sur la main de Crawley, le terminal m’a
poliment demandé un code à six chiffres. J’ai appuyé sur « Annuler »
et je suis retourné m’asseoir dans la bagnole.


Il n’y avait pas grand monde dans les rues. J’aurais pu
tirer trente gyrojets dans cette putain de machine et me casser de là sans que
personne se mette en travers de mon chemin.


Puis une idée plus constructive m’est venue. Activant la
lumière de tableau de bord, j’ai sorti le portefeuille de Crawley. Ce type
était du genre à noter son code quelque part. Les poètes et les chiffres
étaient rarement potes…


Rien sur la carte de crédit. J’ai regardé les cartes de
visite. Trois d’entre elles avaient un nom et numéro de téléphone écrits
derrière. Un Joseph, un B.C., et un Fred II. Dans mon subconscient,
quelque chose a fait tilt. Fred II. Fred le Second. Le second Fred.
Seconde Féd.


J’ai fait un clin d’œil à la main posée sur le siège du
passager.


Petit malin, va.


Le numéro avait sept chiffres – j’ai laissé tomber le
premier. Le terminal m’a viré. J’ai réessayé en oubliant le dernier.


Bienvenue, monsieur Crawley, a affiché l’écran.


J’ai jeté un coup d’œil au solde.


J’ai ouvert un nouveau compte répondant à mes empreintes. J’ai
viré dessus le contenu de celui de Crawley et j’ai retiré le maximum de liquide
autorisé.


Puis j’ai fermé le compte de ma victime.


Reprenant la voiture, je me suis tiré de là le plus vite
possible, le plus loin possible.


Au bout de dix minutes, je me suis arrêté sur un parking
pour faire quelques exercices de relaxation. C’est vrai, ai-je répété
plusieurs fois, sans parvenir à chasser l’impression d’irréalité qui m’étreignait.


À moins que j’aie des putains d’hallucinations, je venais d’ajouter,
en liquide, mille crédits aux quarante-six que contenait mon portefeuille.


Et mon nouveau compte, à la Seconde Fédérale, affichait un
solde positif de 253.756 crédits.


En face, le supermarché était ouvert toute la nuit. J’ai
acheté assez de bouffe pour tenir un an, puis j’ai foncé à la maison remplir à
ras bords le frigo et les placards. Je me suis cuisiné un steak de soja juteux
avec une pâte aromatisée à la pomme de terre, le tout arrosé par un vrai petit
vin.


Alors, un pack de bières à la main, je me suis retiré sur
mon lit pour réfléchir.


Je ne me sentais pas coupable d’avoir piqué les crédits.
Crawley était mort et son dossier ne mentionnait pas de famille. Le fric ne
revenait donc à personne. Prendre quelque chose qui n’appartenait à personne ne
pouvait être considéré comme du vol. D’ailleurs, si je ne l’avais pas mis dans
ma poche, la banque l’aurait fait, et Dieu sait qu’elle n’en avait pas besoin.


Après cette belle justification, je me suis penché sur le
vrai problème. Allais-je vivoter tranquillement sur cette somme ou tout claquer
en un an au cours d’un voyage autour du monde ?


Demander un permis de sortie de la Cité et me casser n’était
pas forcément une mauvaise idée. Soudain, je me sentais exposé, vulnérable. Crawley
n’avait pas ramassé tout ce flouze en investissant son salaire. Celui à qui il
avait piqué les sous voudrait sûrement les récupérer.


Je pensais avoir brouillé les pistes, mais avec les scans
palmaires, on ne savait jamais trop.


J’ai décidé de dormir. On verrait demain.


Après avoir fini les bières, j’ai vérifié le système de
sécurité de l’appart et je me suis écroulé sous la couette.






 


CHAPITRE VI


Je me suis réveillé avec la terrible certitude que les
événements de la nuit n’étaient qu’un rêve. La panique m’a pris, et j’ai sauté
sur mon portefeuille : les crédits étaient bien là.


J’ai ri de soulagement.


Une douche rapide, un sandwich au soj-bœuf et un verre de
soj-lait comme petit déjeuner. Au lieu de passer au Browning 9 mm comme je
le fais entre deux boulots, j’ai gardé le gyrapistolet. Avec ma nouvelle richesse,
le spectre de l’insécurité planait sur ma vie. Les oiseaux noirs de la paranoïa
tournaient autour de moi.


Le trajet, jusqu’au quartier général des FSP, durait environ
vingt minutes, et j’ai roulé les fenêtres fermées. À neuf heures du matin, il
faisait déjà assez chaud pour que les clochards se traînent à l’ombre. Chaque
année la température augmentait, le smog planétaire drainant la chaleur du
soleil comme une couverture chauffante. J’avais presque l’impression d’entendre
fondre les glaciers.


La pogne de Crawley était dans un sac, sur le siège
passager. Je me sentais presque coupable de la livrer : elle avait le cœur
sur la main. Mais cinq mille crédits, c’étaient cinq mille crédits, et la somme
me permettrait d’expliquer la soudaine amélioration de mon train de vie.


Le quartier général était de l’autre côté de la rivière,
dans l’ombre de la vieille prison de Travis. L’établissement pénitentiaire
avait presque un siècle d’existence et il ressemblait au château d’un sorcier
maléfique. Il avait servi de camp d’entraînement à des mercenaires pendant l’ère
entrepreneuriale, puis le Parti l’avait transformé en centre de rééducation. Je
ne savais pas ce qui s’y passait maintenant, et je préférais ne pas le savoir.


J’ai laissé ma Cadillac dans le parking, à la place réservée
au chef de la milice. Le repaire des FSP avait beau être peint en blanc, il
ressemblait quand même à une forteresse. Avec ses petites fenêtres et ses
vitres securit, il aurait soutenu un siège sans difficulté…


J’ai poussé la porte ultra-blindée pour me diriger vers l’accueil.


Un des deux gardes a fait une grimace exagérée à la vue de
ma licence.


— Vous voulez quoi ?


— Vous devez être nouveau. Ma femme travaille ici et je
suis venu lui apporter son déjeuner.


Je lui ai balancé le sac devant le nez. Il a fait le rapport
avec la licence et a reculé de cinq bons centimètres.


— Vous êtes abominable…


— Essayez donc d’épeler le mot, pour voir.


Ça ne lui a pas plu, et il m’a fouillé de manière plutôt
musclée. Aux FSP, ils n’aiment pas les petits malins. Déçu de n’avoir rien
trouvé d’illégal, il m’a passé deux fois au détecteur de métal.


Cinq ans que je venais et c’était toujours le même cirque.
Dans les couloirs, les soldats, voyant le sac, me jetaient des regards
méprisants et les civils reculaient avec inquiétude. Un jour, j’avais invité
une secrétaire à dîner. Je lui avais raconté que je faisais du gardiennage et
notre relation avait duré jusqu’à ce qu’elle farfouille dans mes affaires.
Après être tombée sur des vieux contrats, elle avait compris le reste toute
seule.


Elle m’avait largué sans préciser la raison, mais nous la
connaissions tous deux.


« Comment peut-on être si méprisable ? »
avaient été ses derniers mots.


« Sans difficulté », avais-je répondu avant qu’elle
claque la porte.


Dommage. Elle faisait divinement le soj-steak.


J’ai avancé avec fierté dans les couloirs, ignorant les
coups d’œil dégoûtés et balançant mon sac comme un gamin sur le chemin de l’école.
Arrivé au secteur des primes, j’ai frappé du plat de la main sur le guichet.


— Y a quelqu’un ? Le service est détestable, ici.


Un homme squelettique aux cheveux gris est sorti d’un
bureau, au fond de la pièce.


— Oh, c’est toi, Strait ? J’avais peur que ce soit
quelqu’un d’important.


— Du respect, c’est tout ce que je demande ! De la
politesse et du respect !


L’inspecteur adjoint Degas a joint les mains et fermé les
yeux.


— Par pitié, Seigneur, qu’un sac de dix tonnes de merde
tombe sur la tête de cet homme ! Je réciterai pour vous dix mille Ave
Maria si vous m’en débarrassez. N’ai-je pas assez souffert ?


— Indigène stupide ! Le vengeur démasqué Jack
Strait amène la tête d’un nouveau supervilain, et c’est ça l’accueil qu’il
reçoit ! J’exige les remerciements auxquels j’ai droit !


Degas a secoué tristement la tête avant d’attraper le sac.
Il a sorti la main avec des pincettes et l’a passée au scan.


— Comment s’appelle ton nouveau copain ?


— Rolland D. Crawley. Assassin. Violeur.
Proxénète. Mauvais poète.


— Tu m’en diras tant…


Il a tapoté sur le clavier relié au scanner, puis il est
resté quelques secondes les yeux fixés sur l’écran – sans doute
impressionné par la longueur du casier de Crawley.


J’ai bâillé et tenté de prendre un air modeste.


— Tu avais raison sur la poésie, dit Degas. Je ne
savais pas que tu prenais des contrats politiques.


J’ai mis un moment à comprendre ce qu’il disait, comme s’il
s’était mis à parler une langue étrangère.


— Je ne fais pas de contrats politiques. Tu le sais… Ce
gars a un casier d’un kilomètre !


— D’après nos fichiers, la seule violence commise par
Crawley est symbolique. Il y a deux délits, les deux politiques :
publication de poèmes au contenu contestable et participation à une
manifestation contre la reconversion d’une bibliothèque en centre de sécurité.
C’était un mandat d’amener, pas d’exécution. Tu es sûr que tu n’as pas confondu
deux contrats ?


Je l’ai regardé, pétrifié. J’aurais aimé que ce soit une
blague, mais Degas ne plaisantait jamais.


Il a levé ses yeux vitreux sur moi.


— Il a dû tenter de t’attaquer pendant l’arrestation,
a-t-il prononcé lentement.


— Oui, c’est ça. (Mais mes mots n’avaient aucun poids.
Je les prononçais mû par un obscur instinct de conservation.) Il a sorti un
couteau, ai-je dit d’une voix blanche. Je n’avais pas le choix.


— Conneries !


Le cri venait de l’inspecteur Blake. Sorti de nulle part, ce
sinistre individu a déboulé dans la pièce comme une tornade. Jetant un coup d’œil
à l’écran, il m’a foudroyé du regard.


— Vous avez assassiné un pauvre crétin de poète sous
couvert d’un mandat d’amener ! Espèce de connard !


J’avais déjà rencontré Blake plusieurs fois et je l’avais
haï dès le début. En apprenant à le connaître, le sentiment n’avait fait que
croître.


— Au moins, vous en avez amené une partie, a-t-il
repris méchamment en désignant la main.


J’ai sorti le papier et je l’ai plaqué sur le guichet.


— J’ai un mandat d’exécution, Blake.


Il y a jeté un bref coup d’œil.


— N’amène pas tes faux ici, Strait.


— C’est une copie certifiée !


— C’est une merde certifiée.


Froissant le mandat, il l’a fait disparaître dans la poche
de son imperméable, puis il s’est tourné vers son adjoint.


— C’est combien, la prime pour un mandat de classe D-3 ?
Ça fait si longtemps que personne ne nous l’a réclamée que j’ai oublié. Vingt
crédits, c’est ça ? Allez, Degas. File vingt crédits à notre héros
national… (Sans me regarder, Degas a sorti le fric du tiroir caisse.) Prends,
boucher. Prends tes pitains de deniers et vire ton cul d’ici.


Je détestais Blake. Je haïssais sa gueule de rat, son
imperméable noir, son fédora. Je détestais la manière dont il déformait ses
jurons. Je le haïssais plus que tout au monde.


On ne serait jamais potes.


— Fourre-les-toi dans le cul, inspecteur de mes deux. (J’étais
trop sous le choc pour faire preuve d’originalité. Ramassant les crédits, je
les lui ai lancés à la gueule.) Et va t’acheter un nouveau chapeau avec.


Sa voix stridente m’a poursuivi dans le couloir.


— On va faire sauter ta licence, Strait ! Si on ne
décide pas de porter plainte pour meurtre !


Chaque pas était une torture. J’avais l’impression que la
température avait brutalement augmenté, et des rigoles de sueur coulaient sur
mon front.


Il faisait encore plus chaud dehors, mais au lieu de
retourner direct à ma voiture, j’ai fait un tour par le parking du personnel.
Il était là, un tout-terrain noir rutilant de tous ses chromes à la place
réservée à l’inspecteur Blake. Un crissement atroce s’est élevé quand mes clés
ont rayé la peinture.


Je me suis éloigné, un peu soulagé.


Direction la plus proche succursale de la Banque du Parti.
Elle était construite sous une grande bulle de verre, dans un complexe moderne
datant des plus beaux jours de l’ère entrepreneuriale. Dans la queue, j’ai
accroché le regard d’une ravissante brune, derrière le guichet, et je me suis
souvenu que ça faisait un bail que je n’étais pas sorti avec une fille.


Mon tour est venu, et j’ai eu droit à un large sourire
agrémenté d’un regard appréciateur.


J’ai jeté un coup d’œil à son badge.


— Bonjour, Teresa. Nous nous sommes déjà rencontrés ?


— Non… je ne pense pas.


— Eh bien, il est temps. (J’ai tendu mes deux mains.)
Je m’appelle Jake.


Elle a tendu les siennes – pas d’alliance, rien.
Tournant sa paume gauche vers le ciel, j’ai poussé un petit cri.


— Grands dieux !


— Quoi ? Un truc ne va pas ?


— Vous avez la ligne de cœur la plus profonde que j’aie
jamais vue. Etes-vous une romantique, Teresa ?


Elle a souri.


— Eh bien… J’aime les dîners aux chandelles et les
balades sous la pluie.


J’ai soupiré comme si ma quête était enfin achevée.


— Quand c’est l’automne, que l’averse vient de prendre
fin, et qu’on sent le parfum des feuilles et de l’herbe mouillée ?


— Oui, a-t-elle soufflé.


— Quand un oiseau se met à chanter et qu’on lève les
yeux vers le ciel embrumé en se sentant en paix avec l’univers ?


— Je… Peut-être…


— Nous ferons cette balade, Teresa.


Je lui ai passé mon contrat. Elle a détaché ses yeux des
miens, a regardé le papier, et son sourire s’est effondré comme un immeuble en
démolition.


— Je dois en référer à mon supérieur, a-t-elle dit
avant de s’enfuir.


Quelques secondes plus tard elle a refait son apparition, cachée
derrière un type maigre et moustachu en costume bleu foncé. Il m’a lancé un
sourire mécanique et m’a rendu le contrat.


— Je suis désolé de ne pouvoir vous aider, monsieur.


— Quoi ? Je sais que ce n’est pas tamponné, mais
vous pouvez appeler les FSP pour avoir confirmation de l’exécution…


Le dernier mot a fait frémir Teresa, et j’ai senti des
oreilles se dresser derrière moi.


— Inutile d’appeler, monsieur Strait. Ce document est
un faux, et pas de très bonne qualité.


Ça faisait deux fois qu’on me le disait depuis le petit
déjeuner, et je ne l’appréciai pas plus la seconde. J’aurais aimé dire quelque
chose, faire une scène, mais les événements de la journée m’avaient touché plus
profondément que je ne croyais.


Reprenant le contrat, je me suis dirigé vers la porte,
sentant tous les regards sur moi. Je savais ce que ces gens pensaient – sauf
que cette fois, ils avaient raison.


J’avais le sang d’un innocent sur mes mains.


J’ai bouffé du bitume avec la Cadillac. Quelqu’un, quelque
part, s’était payé ma gueule dans les grandes largeurs. Et ça me faisait mal.
Qu’on me casse la tête, qu’on me tire dessus, qu’on me rejette, c’était le jeu.
Mais on m’avait manipulé comme une fille de la campagne qu’on fout sur le
trottoir avec des mots d’amour, et il fallait que quelqu’un paye.






 


CHAPITRE VII


D’abord il fallait que je me saoule la gueule. Sur le chemin
du retour, j’ai acheté un quart de vodka et un demi-litre de boisson aromatisée
à l’orange. À cinq heures, la vodka était finie ; sans alcool, le reste
était imbuvable. À cinq heures et quart, j’en avais assez de ma compagnie.


J’étais bourré et je déteste les mecs bourrés.


Je suis allé en face, au Saint Christophe. Le barman
était un copain ; quand il n’avait pas trop de travail il écoutait parfois
mes délires. Il s’appelait Amal, et il n’avait qu’une oreille.


Comme beaucoup d’établissements du coin, le St Chris
était un bar à putes. Ça se sentait au décor, mais eût-il été vide qu’on aurait
quand même pu dire que c’était un bar à putes.


Je me suis assis à ma place, au bout du comptoir, le plus
loin possible de la porte.


J’ai commandé un Manhattan.


Cinq heures vingt. Il y avait trois fois plus de prostituées
que de clients potentiels. Je connaissais certaines des filles et je leur ai
fait un signe amical. Aucune n’est venue me voir. Je n’étais pas d’humeur
sociable, et elles ont dû le sentir. À moins qu’elles m’aient cru encore
fauché.


Un maquereau était en train de se pinter à deux tabourets de
moi. Le chiffre d’affaires du trimestre ne devait pas être bon. À la table de derrière,
un beauf racontait ses exploits sportifs du collège à deux filles qui
souriaient mais n’en avaient rien à foutre. Il était rond, et ça se voyait. Sa
femme devait être partie chez ses parents ; le mec avait décidé de faire
une virée en ville pour lever une ou deux gonzesses. « Toutes des salopes
qui ne rêvent que de se taper un mâle », avait-il sûrement expliqué à ses
copains. C’était le genre à piquer une rage quand il s’apercevrait qu’elles n’en
voulaient qu’à son fric. Il paierait, mais il ne le dirait pas à ses potes. Non :
« Elles ont payé pour m’avoir… »


Je lui ai tourné le dos, manque de pot, je ne pouvais pas me
boucher les oreilles. Dommage.


Amal est revenu avec mon verre, refusant de me le donner
tant que je lui avais pas montré mon fric. Je lui ai filé une plaque de
cinquante crédits et j’ai laissé la monnaie sur la table. En une gorgée, j’avais
sifflé la moitié du cocktail. C’est pour ça que je commande d’habitude de la
bière : je n’ai pas assez d’autodiscipline pour me contenter de siroter.


Ce soir, j’en avais rien à foutre. J’allais étreindre à
bras-le-corps le démon de l’alcool ; nous allions nous battre comme les
ennemis jurés que nous étions.


Je voulais boire jusqu’à ce que mon esprit se vide.


J’ai levé les yeux vers mon reflet, dans le miroir,
au-dessus du bar. C’était une de ses glaces fumées qui vous donnent l’air
sombre et mystérieux. « L’homme que vous voyez, mesdames et messieurs, est
un assassin. Et il paiera pour son crime », a tonné la voix de la
conscience.


Pas besoin de voyante pour savoir comment aller se terminer
la soirée. J’allais me réveiller le lendemain avec une gueule de bois
grotesque, une dose écœurante d’auto-apitoiement, et une opinion de moi-même
encore plus mauvaise que ce soir – si c’était possible.


Quelqu’un s’est glissé sur le tabouret voisin et j’ai jeté
un coup d’œil à ma montre. Ça ne faisait que six minutes que j’étais là.
Rapide, mais logique, vu le manque de clients. Je me suis tourné pour voir à
quel style de pute j’avais affaire.


Je reconnais toujours une prostituée au premier coup d’œil,
quels que soient ses fringues ou le genre qu’elle se donne. Même une call-girl
de luxe qui ne mettrait jamais les pieds dans un établissement comme celui-ci.
C’est une question d’aura et d’« accessibilité ».


Immanquable.


Elle n’avait pas l’air d’une pute. Ou peut-être me
refusais-je à croire qu’une femme aussi belle pouvait écarter les cuisses
devant le premier mec armé d’un chéquier. Elle avait le look femme fatale :
des lèvres maquillées de noir, un petit nez, de grands yeux en amande… un
visage tout droit sorti d’un magazine de mode. Ses cheveux mi-longs, d’un noir
bleuté, contrastaient avec sa peau d’albâtre. Une robe en coton révélait un
corps fin et musclé.


Sa beauté atteignait une telle perfection qu’on ne pouvait l’appréhender
d’un seul coup – elle se détaillait, elle s’analysait, avant que les
morceaux du puzzle ne s’assemblent et qu’on tombe sous le choc.


— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?
ai-je balbutié.


— Oui, merci. La même chose que vous.


Sa voix était rauque, et indéniablement cultivée. Elle a
souri, et je me suis perdu dans ses yeux noirs. Je me rendais bien compte que j’avais
l’air d’un collégien à sa première boum, mais depuis ma naissance, j’ai
toujours été esclave de mes passions.


Quand les cocktails sont arrivés, j’ai dit :


— Vous ne devriez pas traîner dans un endroit pareil.
Quelqu’un pourrait vous prendre pour une prostituée.


Son sourire a vacillé. J’ai attendu avec espoir qu’elle me
dise qu’elle était une étudiante en art venue s’offrir quelques frissons dans
les bas-fonds. Elle ne l’a pas fait.


Elle n’a rien dit du tout, ce qui était une réponse.


— Oh. (Mon cœur s’est fendu comme une pierre gelée.)
Vous n’en avez pas l’apparence.


— Je suis nouvelle.


J’ai eu envie de dire qu’elle n’appartenait pas à ce monde.
Pas au St Chris, pas à Hayward, pas à la Cité.


J’ai eu envie de buter son maquereau et de lui offrir un
joli petit cottage à la campagne.


J’ai eu envie de la protéger de l’horreur de la vie.


— Ah, ça n’est sans doute pas pire que mon boulot, me
suis-je contenté de dire.


Le visage de Crawley s’est mis à flotter devant moi et j’ai
essayé de le noyer. J’ai montré mon verre vide à Amal, qui m’a apporté son
jumeau. En guise de remerciement, j’ai avalé la moitié du cocktail d’un trait.


— Vous buvez vite, a-t-elle dit.


— Je suis pressé.


— Où partez-vous ?


— Dans le néant.


— Allez-vous boire pour oublier ou pour vous punir ?


Je l’ai regardée bizarrement avant de finir mon verre.


— Depuis quand les putes sont-elles philosophes ?


Elle s’est tournée vers le miroir et nous avons observé nos
reflets.


— Je m’appelle Britt.


— Strait.


— Que faites-vous dans la vie, monsieur Strait ?


— J’attends que ça passe.


— Je veux dire : comment gagnez-vous votre
vie ?


— Pourquoi toutes ces questions ? Votre mac fait un
sondage ?


— Désolée. C’est juste que vous m’intéressez.


— Vous voulez vraiment savoir ? ai-je dit en
plongeant dans l’encre de ses yeux.


— Oui.


— Très bien. Je suis courtier en assurance. Je vends
les meilleures polices de la ville. Ça vous intéresse ?


Elle a ri en prenant son verre, a attrapé les deux pailles
et a commencé à siroter, me regardant sous ses longs cils. Classe. Elle n’était
pas d’ici.


Je me suis excusé et j’ai filé aux toilettes. En me lavant
les mains, je me suis regardé dans le miroir, au-dessus du lavabo. Incroyable
comme celui du bar pouvait mentir. L’alcool m’avait massacré. Mes yeux étaient
bouffis ; mes cheveux partaient dans tous les sens ; la cicatrice,
sur ma joue, ressortait comme un coup de craie blanche.


Je me suis senti indigne de la fille. Je faisais quoi à côté
d’une beauté pareille ? Que voyait-elle en moi ?


— Arrête, abruti, ai-je dit à mon reflet. C’est une
pute ; tout ce qu’elle veut, c’est ton fric.


Mais je ne suis pas arrivé à me foutre en rogne contre elle.
Au pire, je lui en voulais de s’intéresser à un minable comme moi…


Je me suis passé le visage à l’eau. Un coup de peigne… Le
changement n’a pas été flagrant.


Quand je suis revenu, elle avait disparu. Une panique
inexpliquée m’a saisi à la gorge. Merde, j’aurais dû être plus charmant…


J’ai espéré qu’elle était seulement partie se faire une
beauté, mais deux verres plus tard, il a fallu me rendre à l’évidence. Elle
avait vraiment filé.


Les glaçons de son cocktail fondaient lamentablement dans
son verre, ce qui prouvait qu’elle n’avait pas fait tout ce cirque pour boire à
l’œil.


Maigre consolation.


Je me suis penché vers Amal avec l’impression d’être
Humphrey Bogart.


— Je te le dis, Amal, je ne suis pas au mieux de ma
forme. (Le barman a hoché la tête, exprimant une sympathie bien imitée.) Je
suis un assassin, une marionnette aux mains de Dieu sait qui, et maintenant ma
gonzesse m’a abandonné.


Il a levé un sourcil.


— Ta gonzesse ?


— Celle qui était là. (Amal eut l’air étonné.) D’accord,
c’est une professionnelle, et alors ? À chacun son métier.


— Je l’avais jamais vue avant. Elle doit être nouvelle.


— Ouais. Cette fois, j’ai vraiment cru que je pouvais
la sauver…


Il a rigolé, puis il est parti s’occuper des nouveaux
clients.


Les ouvriers sortaient du travail ; les filles se
jetaient sur eux comme des vautours. Quatre jeunes cons bruyants s’étaient
installés près du comptoir et s’amusaient à commander tous en même temps pour
embrouiller Amal. Après avoir bossé sur une chaîne de montage toute la semaine,
ils étaient bien partis pour se défouler.


Une rouquine au physique pas désagréable s’est approchée du
juke-box. Pendant qu’elle choisissait ses chansons, ses yeux ont accroché les
miens. Elle a sorti une boîte d’allumettes, un paquet de joints et en a allumé
un avec une lenteur étudiée. Puis elle s’est tournée vers moi et a souri.


Elle se vendait peut-être, mais elle le faisait bien. Ses
hanches ondulaient au rythme de la chanson. J’ai eu l’impression qu’il faisait
très chaud.


Un peu de cendre est tombée sur sa poitrine. Elle l’a
essuyée, puis a levé ses yeux vers moi, me lançant un long regard émeraude. Les
remparts de ma vertu se sont écroulés et j’ai souri sans pouvoir m’en empêcher.


Message reçu. Elle a avancé vers moi.


— Voilà ta gonzesse, a dit Amal.


— Comme tu dis…


— Non : je veux dire ta gonzesse. Celle qui
t’a laissé le cœur brisé, tu te souviens ?


Je me suis tourné et j’ai vu Britt fendre la foule. Les
trois quarts des hommes la couvaient de leurs regards affamés, le dernier quart
étant homo. Mon cœur n’a fait qu’un bond : elle avançait vers moi. Un coup
d’œil à la rousse, un coup d’œil à Britt. Elles allaient arriver à peu près au
même moment.


Elles se sont vues. Aucune ne voulait céder le pas. Orgueil
professionnel… Au moment où j’ai cru qu’elles allaient se battre comme des
chattes enragées, Britt a jeté à sa concurrente un regard d’une violence
incroyable. Si j’en avais un pareil, les clients ne me poseraient jamais de
problèmes. La résolution de la rouquine s’est évaporée ; elle a filé vers
les toilettes.


Britt s’est glissée sur le tabouret.


— Désolée de m’être absentée, monsieur Strait, a-t-elle
dit en souriant.


— Appelez-moi Jake.


— Jake. Il fallait que je passe un appel.


— Bien sûr.


Elle a souri et je suis resté là, comme un abruti.


Je voulais lui plaire, mais je ne trouvais rien à dire d’original.
Le silence est devenu pesant ; j’ai commencé à me sentir mal à l’aise.


Amal lui a tendu le téléphone. Elle a dit « oui »
trois fois, puis elle a raccroché et a recommencé à siroter son cocktail.


C’était sans doute son mac, pour voir si tout allait bien.
Je ne lui ai pas demandé d’explication. Nous nous sommes regardés. Le silence
durait toujours quand les ennuis ont pointé leur nez.


— Hé ! (Un des jeunes de l’usine a tapé sur l’épaule
de Britt.) Chérie, tu perds ton temps avec ce gigolo. Viens t’asseoir avec
nous, on est cent pour cent pure viande.


Il a ricané, puis il a jeté un coup d’œil derrière lui pour
voir si ses copains suivaient. Ils ont ri à leur tour.


— Non merci, a dit Britt avec une moue méprisante. (Elle
leur a tourné le dos.) Je préfère la compagnie d’un homme à celle de gamins.


Le type a eu l’air perturbé. Il n’était pas habitué à ce que
les filles des bars lui parlent sur ce ton.


— Hé ! grogna-t-il. Ça veut dire quoi, ça ?


— Qu’est-ce que tu crois ? a-t-elle répondu sans
le regarder.


Elle s’est penchée vers moi ; j’ai plongé dans l’océan
noir de ses yeux.


Cette fille m’hypnotisait.


Le type s’est levé, et ses trois compagnons ont pris
position derrière lui : la solidarité des chaînes de montage, sans doute.
Il a posé la main sur l’épaule de Britt.


— Eh, toi, la pute…


Techniquement, sa terminologie était correcte, mais le mot m’a
retourné l’estomac.


— Vire ta main de là ou je te la fourre dans le cul,
ai-je dit, montrant que j’avais moi aussi une certaine éloquence.


Le mec m’a foudroyé du regard, mais je ne l’ai pas vu. J’avais
toujours les yeux plongés dans ceux de Britt. Son sourire s’est élargi, et elle
a hoché la tête, comme pour me dire d’y aller.


Descendant du tabouret, j’ai fait face à l’ennemi.


C’était un gros mec, un tout petit peu plus grand que moi.
Il a croisé les bras pour montrer sa supériorité, en confiance parce que j’étais
joli garçon – du moins quand je n’avais pas trois pour cent d’alcool dans
le sang – et que pour lui, joli garçon était synonyme de mauviette.


— Tu as cinq secondes pour disparaître, tantouze. Ou je
te ferai sortir de ce bar à coups de pied dans le cul.


Bonne idée, crétin. Continue à m’insulter.


Remporter un combat dépend de deux facteurs déterminants :
la force et la haine. Celui qui veut vraiment gagner réussit généralement ;
comme ils avaient l’air prêts à me tomber dessus à trois, je voulais être
consumé par la haine.


— Alors ? a-t-il dit, trouvant vaguement inquiétant
que je sois encore là.


— Tu n’as pas encore commencé à compter.


Il a posé un doigt sur ma poitrine.


— Tu viens de faire la plus grosse connerie de ta vie.


— Qu’en sais-tu ? Tu me suis depuis longtemps ?


— Tu es mort, a-t-il grondé.


Mais rien n’a suivi la menace.


Il a roulé des mécaniques, jeté un coup d’œil à ses copains,
puis il s’est retourné vers moi. J’ai souri.


— Les mots n’ont jamais tué personne. C’est un vieux
proverbe…


Mon système fonctionnait. Je sentais la haine monter par
vagues, de plus en plus profondes. Mon corps se tendait, mon esprit se vidait…


J’ai jeté un coup d’œil rapide à Britt. Elle n’avait pas
quitté son tabouret, les yeux fixés sur moi. On aurait dit qu’elle buvait ma
violence, qu’elle s’en nourrissait pour la transformer en plaisir. D’un geste
du menton, je lui ai fait signe de s’écarter et elle s’est glissée de côté avec
un feulement sauvage.


Le type eut l’air ennuyé de la voir partir. Ma rage était
palpable, et son image de dur commençait à se fissurer. Il devait avoir l’habitude
de régler ses problèmes à coups de rodomontades.


Une seconde plus tard, tout s’est écroulé. La méchanceté a
disparu de son regard, remplacée par la peur. La sueur a perlé sur son front.
Ses amis ont tenté de le remonter par des cris d’encouragement. En vain.


— Allez, retournons nous occuper des filles, a-t-il dit
d’une voix tremblante. J’ai pas de temps à perdre avec les minables.


Il a jeté un coup d’œil à ses copains pour voir s’il n’avait
pas perdu la face, puis il s’est détourné.


Un mec cool l’aurait laissé partir, mais ça m’était
impossible. L’adrénaline courait dans mes veines, et si je ne nourrissais pas
la bête qui grondait en moi, je ne pourrais pas dormir.


Et puis il m’avait traité de tantouze…


— Je crains qu’il soit trop tard, ai-je dit d’une voix
rauque.


Il s’est retourné. Il y avait de la terreur dans ses yeux.


— Pardon ?


— Le TGV entre en gare !


Je lui ai enfoncé mon poing gauche dans le plexus. De la
paume de la main droite, je lui ai percuté le menton et sa tête a basculé en
arrière, exposant son cou. Mes doigts sont partis en direction de sa pomme d’Adam,
s’enfonçant comme du beurre dans sa trachée-artère. Il s’est effondré dans les
bras de ses potes.


Amal criait ; des femmes hurlaient, plus par habitude
que par conviction. La violence sous toutes ses formes était commune sur
Hayward.


Un des copains de notre héros du dimanche ne semblait pas
impressionné par mes talents. Il s’est jeté sur moi, les poings devant le
visage, le menton bas. Il avait probablement pratiqué un peu de boxe et il se
croyait très malin. De fait, il réussit à enchaîner deux jolis coups.


J’ai esquivé le premier et paré le second. Il s’imaginait
sans doute en placer au moins un, car il n’a pas remonté sa garde. Je suis un
homme qui sait saisir les occasions. Mon coup suivant a été bas, dans tous les
sens du terme. Mon pied a frappé entre ses cuisses ; il a fait un bond de
trois mètres. Quand la gravité a repris ses droits, il s’est écrasé sur le sol.


Avec deux adversaires hors de combat, les choses se sont un
peu calmées. J’ai jeté un coup d’œil à Britt, qui paraissait impressionnée… ou peut-être
la violence l’avait-elle excitée. Son visage était déformé par une euphorie
malsaine. Une lueur sauvage dansait dans ses yeux.


Les deux autres types ont décidé qu’ils en avaient assez vu ;
ils ont foncé vers la porte.


— Attrape-les ! Ils s’enfuient ! m’a hurlé
Britt, la voix suraiguë.


Je me suis forcé à reprendre mon souffle.


— Non, ai-je dit. Qu’il aille porter la nouvelle dans
les campagnes, et que tous chantent les louanges de ma valeur et de mon courage !


Elle m’a regardé.


— Hein ?


— Ça serait un peu pousser que de les suivre, non ?
Laissons-les partir…


Ses yeux se sont posés sur moi pendant quelques instants,
puis elle a hoché la tête, vaguement déçue.


Le combat avait duré moins de dix secondes. La vague d’euphorie
qui m’avait porté commençait à disparaître. Amal me regardait comme si j’étais
une sorte de monstre, et tous les yeux étaient fixés sur nous.


— Nous ferions mieux de partir, ai-je dit.


Britt a acquiescé. Les gens se sont écartés sur notre
passage et personne n’a essayé d’attaquer le vainqueur du jour pour se faire
une réputation. Au moment où nous avons posé le pied dehors, Britt a jeté ses
bras autour de mon cou et nous nous sommes embrassés passionnément. Ça m’a paru
tout naturel. La baston avait fait plus pour nous rapprocher que des heures de
discussion.


Elle s’est écartée et m’a étudié sous toutes les coutures.


— Tu as été parfait. Où as-tu appris à te battre comme
ça ?


— J’ai eu de la chance.


— Ce n’était pas de la chance. C’était… fantastique. (Elle
m’a lancé un coup d’œil en coin.) Es-tu sûr d’être courtier en assurance ?


— Bien sûr que oui. Tu veux venir chez moi voir
quelques polices ?


Elle a rejeté sa tête en arrière et éclaté de rire.


— Tu m’invites à regarder tes contrats le premier soir ?


— Désolé. Je suis payé à la commission, et parfois je
me laisse emporter.


— Ce n’est pas grave. J’accepte tes excuses et ton
offre.


Nous avons échangé un long baiser.


— Britt… Est-ce l’amour ? ai-je dit en rougissant,
un truc que je fais à volonté, et qui est très pratique pour draguer.


Elle m’a regardé d’un air bizarre.


— Eh bien… Oui. Du moins pour ce soir. Mais d’abord, il
faut que j’aille passer un coup de fil.


— Je vais avec toi, ai-je dit aussitôt.


L’idée qu’elle puisse encore disparaître me terrifiait.


— Je n’en ai que pour un instant. Reste là. Elle s’est
arrachée de mes bras, me laissant en plan sur le trottoir.


Je me suis adossé à une porte cochère pour attendre.


Les minutes se sont écoulées, interminables. L’alcool me
faisait tourner la tête, et de drôles de pensées ont jailli dans mon esprit. Si
elle revenait avec son mac, il faudrait que je le bute. Un coup dans la gorge,
comme ça elle serait libre.


J’ai vu le sang couler sur le trottoir, mais c’était une
hallucination, bien sûr.


J’ai regardé ma montre. Dix minutes qu’elle était partie.


Deux drag-queens se sont pris la tête avec un loubard. Le
loubard a perdu. Quinze minutes.


Elle ne reviendrait jamais. Ça m’apprendrait à… Britt est
apparue au coin de la rue.


— Allons-y, dit-elle.






 


CHAPITRE VIII


Je conduis toujours bien, y compris quand je suis chargé
comme un baudet. Ce que je perds en réflexes, je le gagne en connaissance
instinctive de la route, une sorte de radar psychique. Même en fermant les yeux
de temps en temps pour les reposer, je n’emboutissais rien.


Des pans entiers de temps ont disparu sans laisser de trace.
Je me suis réveillé dans des rues que je ne reconnaissais pas. Mais c’était
bien, parce que j’avais oublié d’autres choses aussi. Que j’étais un tueur, par
exemple – et que la femme assise à côté de moi faisait la pute.


J’ai sursauté. J’étais dans ma cuisine ; je ne me
souvenais plus comment j’étais arrivé là ni de ce que j’avais fait de la
Cadillac. Au nombre de bouteilles vides, sur la table, j’étais en train de
préparer un cocktail. Ça m’a fait rigoler.


Un rire m’a répondu, venant du salon.


Un bon signe.


J’ai de nouveau fermé les yeux, mais seulement pour les
reposer. Quand je les ai rouverts, j’avais le menton sur le comptoir et je
respirais comme une locomotive.


J’avais les bras nus, preuve que je ne portais plus mon
blouson, et que, par extrapolation, mon holster et mon gyrapistolet étaient
exposés.


Il était bon de constater que mes facultés de déduction ne
souffraient pas de l’alcool.


Pas le moins du monde.


Non, non, non. Je vous assure.


J’ai jeté un coup d’œil sur le 20 mm passé à ma
ceinture. Voilà qui n’allait pas arranger mon histoire d’agent d’assurance,
mais quel bonus pour mon aura !


Le sol a roulé à ma rencontre. Un nouveau rire m’est parvenu
du salon. Ça m’a motivé pour me relever.


J’ai visé la porte ; je l’ai ratée.


— Quel barman tu fais ! s’est moquée Britt, assise
sur le canapé.


Je me suis redressé et j’ai posé les verres sur la table
basse en la déblayant du coude. J’ai fait pareil avec le plateau, n’en
renversant que la moitié.


— Tu es sûr d’être un agent d’assurance ? a-t-elle
demandé.


Son noir à lèvres était tout éparpillé ; son chemisier
était déboutonné jusqu’à la taille, exposant un soutien-gorge en dentelle
noire.


C’était moi le responsable ?


— Bien sûr, ai-je dit. Pourquoi ?


J’avais envie de m’asseoir, mais si je le faisais, je ne me
relèverais plus.


— Où les agents d’assurance apprennent-ils à se battre
comme ça ?


— Tu n’as jamais été dans une convention d’assureurs.
Il faut au moins ça pour accéder aux bières.


— Elle est bien grosse.


J’ai sursauté et je l’ai regardée sans oser comprendre.


— Je parlais de ton arme, a-t-elle dit en souriant.


— Ah, oui. Je suis un partisan de la vente forcée.


— C’est vrai ? Quelle assurance brades-tu ?


— Toutes sortes. De toutes nationalités.


Les mensonges étaient plus faciles quand ils reflétaient une
certaine réalité.


— Des assurances vie ?


— Bien sûr.


— Tu payes des gens quand quelqu’un se fait tuer,
a-t-elle dit en souriant.


— C’est ça.


— Tu ne crois pas que c’est le contraire ?


Je l’ai regardée bêtement. Ma tête était vide ; je ne
comprenais rien à ce qu’elle disait. À propos, ce devait être le moment de
discuter prix.


Mais ça risquait de casser l’atmosphère.


— Tu te demandes « combien », a-t-elle chuchoté.


Comme je le craignais, l’ambiance est retombée comme un soufflé.


— On en vient toujours à ça. Il faut bien vivre.


— Oui, a-t-elle dit en se levant.


Elle s’est étirée comme un gros chat, a fait le tour de la
table et s’est arrêtée devant moi. Puis elle m’a lancé les bras autour du cou.


— Tu me paieras… mais pas avec ton argent.


— Avec quoi alors ? ai-je demandé en pensant à mon
âme.


— Nous en parlerons demain matin, a-t-elle répondu en m’attirant
vers la chambre.


Il m’a fallu dix secondes pour me déshabiller, mais Britt a
pris son temps. Elle était le genre de fille à avoir l’air lascive en se lavant
les mains. Ce genre de sensualité, on l’a ou on ne l’a pas, ça ne s’apprend
pas.


Elle l’avait et le savait.


Je me suis assis sur le lit, me disant que j’étais blasé.
Pourtant, quand elle a fini de se déshabiller, j’étais en sueur. Elle est
restée un moment à me regarder, les mains sur les hanches, dans une pose
prometteuse. Ses muscles étaient longs et durs ; elle avait une lueur
sauvage dans le regard.


— Tu vas me faire mal, ai-je murmuré d’une voix sourde.


Elle a éteint la lumière. Sa silhouette se découpait à la
lueur de la lune.


Puis elle a bondi sur moi – en trois secondes j’étais
cloué au lit, victime d’une professionnelle. Elle s’est assise sur ma poitrine,
a caressé mes cheveux et plongé ses dents dans mon épaule.


— Une vampire ! Je le savais !


Elle a relevé la tête et le sang, sur ses dents, a brillé
dans la nuit.


Mon sang. J’ai senti le malaise monter.


— D’accord, tu veux la jouer sauvage…


Je l’ai attrapée par les épaules et l’ai fait rouler en
arrière.


Chacun de nous a un animal en lui. Une bête féroce, enfermée
au fond de son cœur…


La bête de Britt ne vivait pas en cage. Elle était cachée
derrière une étoffe si fine qu’il suffisait de se concentrer pour la voir. J’avais
vu la bête sortir les griffes quand elle avait foudroyé la rousse du regard. Au
lit, elle déchirait le voile, prenait les commandes.


Il n’y eut pas un seul moment de tendresse ou d’amour,
aucune émotion pour alimenter la machine. C’était un match, brutal et musclé,
un acte de passion entre la guerre et l’orgie. J’étais plus fort, mais Britt
était plus rapide et plus agile.


Nous avons lutté, sué, nous nous sommes griffés et mordus ;
nous avons rampé vers les pics du plaisir et plongé vers des abysses de
douleur. J’ai failli plier devant sa terrible volonté. Voyant ses yeux noirs, j’ai
compris qu’abandonner coûterait trop cher.


Puis je me suis rendu compte que je ne savais rien d’elle. C’était
peut-être une meurtrière psychopathe ; la Cité en était pleine. Me sentant
comme le mâle de la veuve noire dans les pattes de sa compagne, je me suis
débattu avec l’énergie du désespoir.


Je ne sais pas qui a gagné. Personne, peut-être.


Après plusieurs heures, j’ai cédé au sommeil.






 


CHAPITRE IX


On tambourinait à ma porte. Je me suis tiré du lit, le
cerveau au ralenti. Mon équilibre m’avait faussé compagnie et j’ai trébuché
comme un infirme auquel on aurait piqué ses béquilles.


J’ai ouvert. C’était Crawley, nu comme un ver et blanc comme
un linge. Deux trous béants décoraient sa poitrine ; il avait une main en
moins. Bien sûr, me suis-je dit. C’est moi qui l’ai.


— J’ai besoin d’un coup de main ! Tu comprends pas ?
J’ai besoin d’un coup de main !


Il m’a repoussé et il s’est dirigé vers la cuisine. Je l’ai
vu sortir les ustensiles des tiroirs.


— Les invités vont arriver d’un moment à l’autre et je
n’ai pas commencé la sauce, hurlait-il, pieds nus sur le carrelage. Je vais
être la risée de tout le cercle de poésie !


Du sang coulait de son moignon, formant une petite flaque
sur le sol de la cuisine. Ça allait être duraille à nettoyer. La flaque devint
un ruisseau, puis une rivière et enfin un fleuve qui me frappa avec la force d’une
lance à incendie. Crawley hurla. Sauf le respect que j’ai pour les morts, je l’ai
imité.


Ma propre voix m’a réveillé. J’ai essuyé du sang chaud, sur
ma poitrine.


Ce n’était que de la sueur…


— Un mauvais rêve, chéri ?


La phrase, dite sur un ton sarcastique, venait de la
fenêtre. Mon horloge interne me soufflait qu’il était midi passé, mais la
chambre à coucher était plongée dans l’obscurité.


Les rideaux étaient tirés. L’œil écarlate d’une cigarette
flottait dans le coin d’où venait la voix.


J’avais l’impression d’avoir passé la nuit dans une
essoreuse avec un chat de gouttière. Les ecchymoses et les écorchures faisaient
un concours pour savoir lesquelles étaient les plus nombreuses.


Relevé sur un coude, je me suis frotté les tempes.


— Oh, pauvre bébé, a dit la voix, aussi glaciale que le
cœur d’un mac. Tu ne te sens pas bien ?


J’ai fixé la silhouette qui se découpait dans les ténèbres.
Elle avait dans sa main libre quelque chose de gros, de métallique et de
familier.


— Je vois. On est plutôt de mauvaise humeur, le matin,
quand on n’a pas eu sa tasse de café ?


Ma langue avait le goût de quelque chose que je n’aurais pas
mis de moi-même dans ma bouche.


— Va au diable, a-t-elle grincé.


— Sois honnête avec moi, Britt. Tu es le diable,
n’est-ce pas ?


Une forme s’est interposée entre elle et moi. Grosse,
familière et métallique : mon gyrapistolet. Son canon était pointé sur mon
nez.


— Tu avais peur que je ne te donne pas de petit cadeau ?


— Je ne suis pas une pute.


— Je sais.


— Et tu n’es pas non plus un agent d’assurance.


— Ça, je le sais aussi.


— Tu es un assassin et un voleur, a-t-elle craché.


— Menteuse !


— Dis-le à Rolland Crawley !


— Amène-le ici, et je le ferai.


— C’est un peu tard. Je t’ai vu sortir de chez lui avec
sa main dans un sac !


Ah… c’était donc elle, la fille aux lunettes de soleil. J’avais
le même problème avec les femmes qu’avec les souvenirs. Si me les faire était
facile, je n’avais jamais réussi à les convaincre de rester.


— Ce n’était pas une main, ai-je dit, mais un sac de
carottes synthétiques que je lui ai emprunté. Je préparais un ragoût.


— Je l’ai trouvé à l’intérieur, continua-t-elle,
hystérique. Mort, avec une main en moins !


Ainsi, elle pensait avoir réponse à tout. La garce menait
aux points ; un peu chiant, puisque c’était elle qui avait le
gyrapistolet.


— Mort, sans main ? Je me disais bien qu’il n’avait
pas l’air en forme…


— Tout n’est qu’une blague pour toi, c’est ça ?


— C’est une question piège ?


Elle a hurlé un moment, puis s’est calmée :


— Où est mon argent ?


— Je croyais que tu n’étais pas une pute ?


— Je ne le suis pas ! Je veux mon quart de million !


— Putain. C’est pas un peu beaucoup pour une nuit ?


— Je veux l’argent que tu as volé !


— Tu n’as pas une très haute opinion de moi, n’est-ce
pas ? Quel argent suis-je supposé avoir volé ?


— Le fric que tu as tiré sur le compte de Rolland
Crawley ! a-t-elle hurlé en agitant le pistolet. Un quart de million !


— Ah, cet argent…, ai-je répondu en croisant les
bras. Je ne te le dirai pas. Tu peux essayer de me chatouiller pour me faire
parler, si tu veux.


— Tu vas me répondre ou je t’abats.


— Il est dans le placard du salon.


D’un geste du canon, elle m’a montré le chemin.


— Allons-y.


— J’aimerais poser une question…


— Quoi ?


— Tu t’es déjà servie de cette chose ?


— Il faut appuyer sur la détente.


— Comment sais-tu qu’il y a une balle dans le canon ?


— Eh bien… tu me sembles être le genre de macho qui a
toujours une balle engagée.


Là, elle m’avait eu.


— Une autre question…


— C’est important ?


— Je crois que ça l’est, ai-je répondu d’un air sombre.


— Continue.


— Ça veut dire qu’on ne va plus se voir ? Je
détesterais briser une relation à cause d’un malentendu.


Elle n’a rien dit, mais je la sentais qui tremblait.


— Bon, on en parlera après, ai-je dit en sortant du
lit. Allons chercher ton argent.


Elle n’a pas voulu pas que j’enfile mon pantalon, alors j’y
suis allé à poil.


— C’est dans le coffre, ai-je dit.


Le coffre était un placard équipé d’une porte blindée.


— Ouvre, a-t-elle dit froidement.


— C’est une combinaison. 36-6-11. Commence à gauche,
passe deux fois le second chiffre…


— Ouvre, a-t-elle répété.


Elle pensait sûrement que c’était piégé et que j’essayais de
lui bourrer le mou. J’étais déçu d’être aussi prévisible.


— Je ne vois rien dans la pénombre, ai-je dit.


Elle a allumé et je l’ai regardée. Elle s’était habillée ;
son maquillage semblait parfait. J’aimais les femmes qui faisaient des efforts,
mais le gyrapistolet gâchait tout. J’ai hésité à lui dire – elle n’était
pas du genre à apprécier les sarcasmes gratuits.


— Comment m’as-tu retrouvé ?


— Le gars de l’équipe de nettoyage t’a demandé quand
ils ont enlevé le corps de Rolland. J’ai cherché dans l’annuaire.


— Sûr…


— Je t’ai suivi jusqu’à ce bar, a-t-elle dit. C’était
facile.


— Tout ce qui s’est passé cette nuit était du flan,
alors ?


Elle est restée de marbre, mais quelque chose dans ses yeux
me disait le contraire. Si je me roulais à ses pieds, elle me reprendrait
peut-être…


— Continue, a-t-elle ordonné.


— Quelles étaient tes relations avec Crawley ?


Elle ne répondit rien.


— Amants ?


Elle a eu un sourire triste.


— Tu parles…


— Tu lui as donné l’argent, c’est ça ?


— Oui. Ça n’a aucune importance, si je te le dis. Quand
j’aurai le fric, tu ne raconteras plus rien.


Je détestais ce genre de discours.


— À qui as-tu volé cet argent ? ai-je demandé.


— Pourquoi crois-tu que je l’ai volé ?


— On ne gagne pas ce genre de somme en faisant des
passes sur Hayward. Même avec ton beau cul.


Sans maquillage, elle aurait rougi.


— Je te l’ai dit, je ne suis pas une pute. J’ai libéré
l’argent de mes parents, des réactionnaires.


— Oh, je vois. Et Crawley était le trésorier de la
révolution.


— Arrête de faire chier et ouvre la porte !


J’ai arrêté de faire chier et j’ai ouvert la porte.


— C’est là-dedans, ai-je dit.


Elle s’est approchée.


— Comment ouvres-tu ?


— Avec une clé.


— Où est la clé ?


— Dans mon pantalon.


Nous sommes retournés dans la chambre et nous avons pris la
clé. Elle n’a toujours pas voulu que j’enfile mon falzar.


— Je vais l’ouvrir, ai-je proposé.


— Non, a-t-elle répondu en m’arrachant la clé. Je vais
le faire.


Elle pensait sûrement que j’avais un flingue caché là, et il
y en avait un. Mais ce n’était pas tout. J’ai pris l’air déçu…


Elle m’a fait m’allonger ventre au sol, les mains sur la
tête. Ce n’était pas stupide. Gardant l’œil sur moi, elle a introduit la clé
dans la serrure.


Le jet de gaz l’a frappée au visage. Bondissant comme un
ressort, je lui ai mis une claque sur la main pour faire voler le pistolet. Il
a ricoché contre le mur avant de se perdre sous les meubles.


Même les poumons pleins de gaz, elle était rapide. Elle m’a
placé un crochet qui m’a séché. Le monde est devenu flou, mais j’ai secoué la
tête à temps pour parer le coup de pied prêt à me faire exploser les burnes.


Elle s’est avancée, un poignard de combat à la main.


— Hé, jette ce truc avant qu’un de nous ne se blesse…


Elle a grogné et a plongé vers ma gorge. Je me suis penché
sur la gauche ; la pointe de la lame m’est passée au-dessus de l’épaule. J’ai
frappé du plat de la main en direction de son nez. Elle a bloqué et m’a ouvert
la cuisse d’un mouvement circulaire.


J’ai fait deux pas en arrière.


— La prochaine fois, je te coupe la bite.


— T’es pas très gentille, en fait !


C’était ma plus grande angoisse. Un rencard avec une
psychopathe castratrice !


Elle a hurlé et bondi, faisant décrire à la lame un arc de
cercle pensé pour m’ouvrir en deux du bas-ventre au sternum. J’ai bloqué le
coup en lui saisissant les poignets. Ensuite, il m’a suffi de me retourner pour
que sa position soit ridicule. J’aurais pu la finir à coups de coude, mais ça m’ennuyait
un peu de la défigurer…


Ayant moins de scrupules que moi, elle m’a enfoncé son talon
dans le cou-de-pied. J’ai hurlé et lui ai tordu le bras. Son coude a pris un
angle pas naturel et elle a lâché le poignard.


— Je n’aurais jamais cru qu’un premier rendez-vous
serait aussi drôle, lui ai-je murmuré à l’oreille.


Et je l’ai poussée en avant. Dans le mur.


Prenant le couteau, je me suis mis en garde comme un
commando. Le poids bien réparti sur les deux pieds, le bras gauche préparant
une ouverture pour la main armée, la lame un peu en arrière, près de la hanche…


Elle m’a regardé et a choisi de courir vers la porte. Je n’ai
pas essayé de la retenir. Nous avions tous deux besoin d’air.


Alors elle s’est retournée.


— Crétin ! a-t-elle hurlé. Ils te tueront aussi,
toi et les tiens. On ne mourra pas tout seuls !


Je l’ai fixée, peu sûr de l’avenir de notre relation.


— Ne t’en va pas sur un coup de tête. On dîne ce soir ?
Chinois, ça te va ? C’est moi qui invite.


Elle a disparu en hurlant.


J’ai sauté jusqu’à la porte et vérifié qu’elle n’avait pas
envie de jouer la seconde manche tout de suite. Puis j’ai fermé le battant.


Mon flingue gisait sous la table basse. Il a fallu ouvrir la
fenêtre pour enlever l’odeur du lacrymo. J’ai été chercher mon portefeuille,
plus léger de mille crédits que la veille. Au moins n’était-elle pas partie les
mains vides.


Je me suis assis sur le bord du lit. Ma mère m’avait
pourtant averti de me méfier des filles qui portaient du rouge à lèvres noir et
se battaient au couteau.


Mon pied me faisait mal. Je l’ai plongé dans une cuvette d’eau
froide pendant le petit déjeuner, puis me suis forcé à boire huit verres d’eau
afin de combattre la déshydratation alcoolique. Comme cela n’avait aucun effet
sur le mal de crâne, j’ai mâché quatre aspirines d’un coup.


J’ai passé la journée au lit à lire des passages de Don
Quichotte. Mais je ne pouvais m’empêcher de penser à Britt. Ce n’était pas
seulement sa beauté diabolique, mais son indépendance, sa rudesse. Elle aurait
pu s’occuper seule des quatre clowns au bar. C’était une vraie bête, conçue
pour survivre dans un monde froid et violent.


Elle était merveilleuse. Toujours du côté des anges, j’étais
amoureux de la fille du diable.


Dommage qu’elle ait voulu me tuer, me dépouiller et me
castrer.


Notre relation commençait mal.






 


CHAPITRE X


Dimanche était jour de carnaval sur Hayward. La circulation
était bloquée ; les échoppes poussaient sur les trottoirs comme les
champignons sur certaines filles de ma connaissance.


Tout était à vendre : des hot-dogs, des pipes, de l’électronique,
des armes, des drogues, des gens, et même de la vraie viande. Mais ceux qui en
achetaient prenaient des risques : impossible de différencier le bœuf du
labrador quand il est acheté dans ces conditions.


Les banlieusards venaient se procurer ce qui était interdit
chez eux. De temps en temps, on repérait un ou deux touristes qui descendaient
de la Colline pour se faire une frayeur.


C’était un jour spécial. Les proxénètes portaient leurs plus
beaux atours, les punks avaient égalisé leurs coupes à l’iroquoise et les
travestis surdimensionnés se baladaient en riant. Ça me rappelait un cirque où
on m’avait emmené quand j’étais gamin : les mêmes couleurs, la même
exubérance. La seule différence, c’était que sur Hayward, Monsieur Loyal était
un mac et les clowns des travelos.


J’ai regardé la rue à travers les stores. J’espérais
apercevoir Britt ; j’aurais aimé qu’elle tente quelque chose.


Une vieille femme faisait des affaires sous l’ombre du saint
patron des arsouilles. J’ai eu une soudaine envie de descendre et d’acheter des
légumes. Ça coûtait bonbon, mais mon portefeuille était bourré et j’avais
oublié le goût d’une vraie carotte.


J’ai mis un cuir noir assorti à mon T-shirt, à mon jean
crade et à mes bottes de saut. Je me suis regardé dans le miroir. J’avais la
coupe pétard – c’était la mode le dimanche, ici.


L’après-midi était chaud, mais l’automne approchait. J’ai
acheté deux carottes et une pomme pour cinquante crédits chaque. La vieille m’a
fait une réduction parce que j’habitais dans le coin. Une bière tiède, et j’étais
prêt à assister au spectacle.


Je me suis installé sur les marches du Pinky Porno Emporium,
une ancienne église habitée par une bande de punks. Ils étaient jeunes et
bourrés, avec des nez percés et des iroquoises. J’ai savouré ma pomme et ma
bière en pensant à ce que je voulais faire.


Quitter la Cité, voilà ce que je voulais vraiment. L’énergie
négative s’amoncelait ; tôt ou tard, la mort frapperait à ma porte. Hélas,
je n’avais nulle part où aller. Même si je mettais la main sur un permis de
relocalisation, je n’étais pas bien parti. Les banlieues avaient des lois
contre les gens comme moi ; les campagnes étaient des forteresses. Depuis
l’effondrement économique, ce qui restait était livré à l’anarchie. Sans
compter la pollution chimique et nucléaire.


Une des punks, une minette de dix-huit ans aux cheveux
assortis à ses yeux bleus, m’a adressé ce que j’ai pris pour un geste
séducteur. Je l’ai regardée ; elle m’a souri. Je lui ai souri à mon tour.
Puis elle a reluqué ma bouteille.


D’accord…


J’ai décidé d’aller voir ailleurs.


Les punks ont quitté les lieux. Un instant, j’ai eu envie de
les suivre, d’oublier mes problèmes, de me saouler et de trouver une fille pour
la nuit.


Une vie simple, irresponsable, sans conflits moraux.


Puisque je ne pouvais pas fuir mes ennuis, il fallait que je
les affronte. Mon goût du combat était une des raisons qui m’avaient poussé à
choisir le métier d’exterminateur, et c’était grâce à lui que j’étais encore en
vie. Je devais prendre mes ennuis à la racine et les écraser avant que le ver
pourrisse le fruit.


J’avais du pain sur la planche.


Me levant, je me suis fondu dans la foule, le courant humain
me portant au gré de ses envies.


Une rixe se déroulait juste devant le St Chris. Deux
ivrognes chevelus, un jeune et un vieux, se tabassaient joyeusement. Les
spectateurs leur criaient des encouragements. Le jeune a attrapé une poignée de
cheveux gris et a flanqué une série de méchants uppercuts sur la nuque de son
adversaire.


Ce qui était drôle, c’est qu’ils devaient être potes, dans
le civil… restait était livré à l’anarchie. Sans compter la pollution chimique
et nucléaire.


Une des punks, une minette de dix-huit ans aux cheveux
assortis à ses yeux bleus, m’a adressé ce que j’ai pris pour un geste
séducteur. Je l’ai regardée ; elle m’a souri. Je lui ai souri à mon tour.
Puis elle a reluqué ma bouteille.


D’accord…


J’ai décidé d’aller voir ailleurs.


Les punks ont quitté les lieux. Un instant, j’ai eu envie de
les suivre, d’oublier mes problèmes, de me saouler et de trouver une fille pour
la nuit.


Une vie simple, irresponsable, sans conflits moraux.


Puisque je ne pouvais pas fuir mes ennuis, il fallait que je
les affronte. Mon goût du combat était une des raisons qui m’avaient poussé à
choisir le métier d’exterminateur, et c’était grâce à lui que j’étais encore en
vie. Je devais prendre mes ennuis à la racine et les écraser avant que le ver
pourrisse le fruit.


J’avais du pain sur la planche.


Me levant, je me suis fondu dans la foule, le courant humain
me portant au gré de ses envies.


Une rixe se déroulait juste devant le St Chris. Deux
ivrognes chevelus, un jeune et un vieux, se tabassaient joyeusement. Les
spectateurs leur criaient des encouragements. Le jeune a attrapé une poignée de
cheveux gris et a flanqué une série de méchants uppercuts sur la nuque de son
adversaire.


Ce qui était drôle, c’est qu’ils devaient être potes, dans
le civil…


Une femme en robe à fleurs s’est tournée vers moi :


— Pourquoi n’agissez-vous pas ? Si c’était vous,
vous ne voudriez pas que quelqu’un intervienne ?


— Ça dépend si je gagne…


Elle m’a lancé un regard aussi nase que sa robe, mais ne s’est
pas éloignée pour autant. J’ai étudié les autres spectateurs. Les banlieusards
regardaient le spectacle avec une morbide fascination, soulagés de ne pas être
à la place des combattants. Les indigènes étaient soit apathiques, soit excités
comme des puces.


Le vieux est tombé par terre ; le jeune a entrepris de
lui flanquer des coups de pied dans la gueule. Un mac s’est frayé un chemin
dans la foule avec un gros revolver chromé et l’a brandi, tel un shérif dans un
mauvais western.


C’était symbolique, le combat étant déjà fini.


Le vainqueur a essuyé sa bouche ensanglantée ; comme un
seul homme, la foule s’est détournée pour chercher un nouvel amusement.


J’ai levé les yeux vers le saint patron des cloches. Vu de
la rue, son sourire avait quelque chose de sinistre.


À l’intérieur du Saint Christophe, tout était calme.
Les ventilateurs tournaient lentement au-dessus des tables vides. Une poignée
de clients bayaient aux corneilles : des quidams qui fumaient des joints
ou des habitués qui prenaient de l’avance. Pour l’animation, mieux valait rester
dehors. Le bar, c’était le vrai domaine de la contemplation.


Justement, la rouquine de la veille y était assise. Elle a
levé les yeux, m’a aperçu et s’est détournée.


J’ai pris un tabouret, près du bar. Amal a voulu faire comme
si je n’étais pas là. Je lui ai adressé des sourires jusqu’à ce qu’il se sente
obligé de s’approcher.


— Tu ne devrais pas venir ici, Jake. Il y a des gens
qui te veulent du mal.


— Et encore, tu ne sais pas tout, ai-je répondu. Je
suis là pour avoir des infos, pas des problèmes. (Il m’a regardé comme si je
lui préparais une vacherie.) Tu vois la fille avec qui j’étais vendredi ?


— Ta gonzesse ?


— Ouais. Tu te souviens de l’appel qu’elle a reçu ?


Il a hoché la tête.


— Tu m’as dit que c’était la première fois que tu la
voyais. Comment pouvais-tu savoir que c’était pour elle ?


Ses yeux ont roulé dans ses orbites pendant qu’il
réfléchissait.


— J’ai demandé à son correspondant de me la décrire.


— Il t’a donné son nom ?


— Ouais.


J’ai remercié silencieusement un Dieu qui avait plutôt l’habitude
de m’être hostile.


— Bien… et quel est ce nom ?


Il me l’a dit. J’ai lâché vingt crédits sur le comptoir et
je me suis dirigé vers la rousse. Elle m’a entendu arriver, mais elle n’a pas
bougé.


Quand elle s’est enfin retournée, elle a ri, méprisante.


— Je te paye un verre ? ai-je demandé.


— Non merci. Pas soif.


— Un joint alors ?


Elle a désigné un paquet sur le bar.


— J’en ai assez.


Je l’ai regardée cracher sa fumée dans mes narines.


— Alors tu pourras peut-être répondre à une question. J’étais
avec une fille la nuit dernière. Tu t’en souviens ?


— Comment pourrais-je l’oublier ? Elle m’a foutu
les jetons. Si elle est avec toi, je te plains.


— Elle ne l’est pas. Tu l’as déjà vue par ici avant
vendredi ?


— Jamais.


— Tu es sûre ? Il y a pas mal de filles qui vont
et qui viennent.


— J’en suis sûre. Je m’en souviendrais.


— Merci.


Je me suis retourné, mais elle m’a attrapé le bras et m’a
lancé, avec un sourire rafraîchissant :


— Dis, je le prendrais bien, ce verre, maintenant…


J’ai souri et je lui ai payé un double. Avec elle, c’était
de rigueur.


De retour dans mon bureau, j’ai sorti mon scanner et accédé
au fichier des Chamberlain.


Pendant le scan, je n’avais pas fait vraiment gaffe aux
données. Là, j’ai pris un calepin, un stylo et commencé à noter.


Primo, les Chamberlain vivaient au 1206 Stag Hill,
Hillsdale. La Colline. Ça, j’avais deviné.


Secundo, leur relevé de crédit était top secret. Ce
qui signifiait que l’un ou l’autre travaillait dans les hautes sphères du
Parti.


Et tertio… Je me suis laissé aller sur mon siège et j’ai
poussé un long sifflement. Les Chamberlain avaient une fille. Adoptée. Elle
avait vingt ans et se nommait Britt Bernice Chamberlain.


Le type qui avait appelé au St Chris avait demandé
une Mlle Chamberlain.


Putain de coïncidence, non ?






 


CHAPITREXI


J’ai roulé jusqu’à l’université. Le quartier étudiant s’étendait
autour de Riverside, à dix kilomètres de mon bureau. C’était la partie intello
de la Cité… On y trouvait des bars à poésie avec des noms comme L’Expression
de Vie, et des tracts annonçant une prochaine victoire marxiste. Dans le
parking, une douzaine de jeunes au regard fervent écoutaient un treizième,
coiffé d’un béret rouge, qui gesticulait sur une caisse. Son micro faisait du
larsen dès qu’il haussait le ton ; la banderole tendue devant son podium
déclarait sa haine du néocapitalisme qui infestait notre Cité. La voix du gamin
tremblait de conviction, mais mon pote Moïse Perry lui aurait cloué le bec en
trois reparties. Je suis sorti de la Cadillac. Les spectateurs, tous copains de
l’orateur, m’ont couvé des yeux. Etais-je là pour rejoindre la cause ?


Je leur ai souri et je me suis dirigé vers le département
artistique. Ça m’aurait amusé de rester et de leur balancer quelques-unes des
perles de sagesse dont j’ai le secret, mais j’étais là pour travailler.


Personne à la réception. Après avoir déniché seul le bureau
du docteur Joseph Drake, professeur d’art, je suis entré sans frapper. Un type
anémié avec une implantation capillaire en voie de disparition et une moustache
minable se roulait un joint sur un plateau d’acier.


— J’ai dit que je ne voulais pas être dérangé pendant
ma pause, mademoiselle Rossalini, a-t-il déclaré sans lever les yeux.


Je me suis assis en face de son bureau et j’ai attendu qu’il
me regarde. Une grimace lui a échappé ; il s’est redressé et m’a tendu la
main.


— Salut, tueur, comment va la mort ?


— Pas mal, Joe, j’ai répondu. Et tes cheveux ?


— Comme ton intelligence. Ils reculent chaque jour.


Joe et moi avions servi ensemble dans l’armée – quand
il y en avait encore une. J’étais un jeune Ranger et lui un conscrit
maniaco-dépressif à qui un fou avait confié un hélico. Le Parti l’avait arraché
à ses études artistiques, puis envoyé à l’Ecole de l’air puis dans une base des
Rangers, au cœur des Rocheuses. À l’époque, le Parti était au pouvoir depuis
six ans. Il renforçait sa présence dans les zones qui avaient toujours violemment
résisté au gouvernement mondial, comme l’Ouest américain. Joe avait été pilote
lors de la plupart de mes missions, y compris la dernière, et nous avions
sympathisé en découvrant que nous étions tous deux originaires de la Cité.


Nous passions notre temps ensemble sur la base. Une
collaboration parfaite : il payait les bières et je les buvais. Il passait
son temps à se plaindre, je faisais semblant de l’écouter. Il se défoulait, je
me saoulais.


Je vous le disais : parfait.


— Joe, j’ai besoin que tu me rendes un service.


— Tu m’étonnes. Que veux-tu cette fois ? Repeindre
ton salon ?


— Non. C’est plus facile…


— Ah, oui ?


Sa cigarette roulée a disparu dans sa bouche puis en est
ressortie, pleine de salive. Il l’a allumée. L’odeur du haschich s’est répandue
dans la pièce.


— Tu es invité à toutes les fêtes, sur la Colline ?


— Comme tu sais. Les bouffeurs de bœuf aiment avoir des
artistes pour animer leurs fêtes et cautionner leurs magouilles. On hoche la
tête, on fait de vagues remarques sémiologiques sur le slogan infect pondu par
l’épouse du directeur, on empoche le chèque et on rentre chez nous.


— Sacrée soirée.


— Quelle merde ! Mais c’est de la vraie bouffe et
la biture est gratuite. Alors…


— Comment vas-tu sur la Colline ? Je veux dire…
comment passes-tu les lignes de sécurité ?


— Invitation certifiée, et scan pour vérifier que tu es
bien le bénéficiaire de l’invitation.


— Quand se déroule la prochaine sauterie ?


— Hum… Mardi. Les Peterson exposent les œuvres
impressionnistes de leur attardé de fils…


— Il est vraiment attardé ?


— Non, mais il peint comme s’il l’était.


— Je veux y aller.


— Depuis quand t’intéresses-tu au micro-milieu
artistique de la Colline ?


— J’en ai rien à foutre. C’est pour les affaires… J’ai
besoin de voir quelqu’un là-bas, et je n’ai aucune autre solution pour passer
les patrouilles, les champs de mines et les clôtures électrifiées…


— Pourquoi tu ne demandes pas à ce « quelqu’un »
de t’envoyer un permis de visite ?


— C’est pour une surprise.


— Oh ! Bon. Je pourrais appeler les Peterson et
leur dire que tu es un expert de l’impressionnisme. Un Français. Ça devrait
suffire.


— Super.


— Tu ne vas pas me faire des problèmes, hein ?


— Bien sûr que non. Je réviserai même mon français. Tu
verras…


— OK. Je te fais confiance… Mais ça va te coûter cher.


Je m’y attendais. Joe avait pris l’habitude de fumer sa
barrette de hasch par jour, et il avait toujours besoin de blé.


— Combien ?


— Trois cents.


— Putain de salopard… Bon, d’accord.


Joe m’a regardé, surpris. Il s’attendait à ce que je
négocie, mais je ne me sentais pas d’humeur.


— Les affaires sont bonnes, Jake ?


— Un crédit par-ci, un crédit par-là. Et j’ai rendu un
pack de canettes consignées.


Joe a levé la tête, le regard dans le vague.


— Tu sais… Des fois, j’aimerais bien replonger dans l’action.
Les armes, les filles, le plaisir…


— Ouais. Surtout les filles. À quelle heure commence ta
petite boum ?


— L’expo ouvre à neuf heures, mais il faut arriver tôt
pour faire le plein d’alcool avant de voir la première toile. Sinon, on vomit.
Sois ici à sept heures ; on prendra ma caisse.


— Super. J’apporterai le blé.


— Comme au bon vieux temps, a dit Joe. C’est moi qui t’emmène
dans la merde.


— J’espère que ça marchera mieux que la dernière fois.


— Ça pourra pas être pire…


Je suis retourné à ma bagnole. Les jeunes continuaient leur
débat, mais mon esprit était ailleurs.


La dernière fois que Joe m’avait transporté, il m’avait
lâché en plein dans ce que les bouquins d’histoire appellent aujourd’hui l’Insurrection
de Houston. Ce devait être un raid éclair contre les postes de commandement
rebelles. Une mission de tout repos… Le plan était d’exécuter les chefs et de
filer avant que leurs troupes puissent réagir.


La structure de commandement de nos adversaires était
éparpillée sur plus d’un kilomètre carré dans le centre de Houston ; le
deuxième bataillon de Rangers, dont je faisais partie, avait été mobilisé.


Nous avons compris que la mission était compromise au moment
où nous avons posé le pied par terre. Ils nous attendaient. La milice rebelle n’était
pas une unité très entraînée, mais des fanatiques la composaient : ils
savaient qu’un pogrom suivrait leur défaite. Le Parti exécuterait tous ceux qui
étaient mêlés de près ou de loin à cette histoire. Les rebelles n’avaient donc
rien à perdre.


Nous avons réussi. Deux jours de combats de rue, plus durs
que ceux de Stalingrad en 1942 ou de Denver en 2011. Nous avons liquidé le commandement
rebelle et un bon pourcentage de la milice avec. Mais à quel prix… Plus de
cinquante pour cent de morts. Des pelotons entiers disparus. La compagnie Bravo
s’était fait massacrer dans un dépôt de bus.


Quant aux Rangers… Trois heures durant, nous sommes restés à
nous faire canarder sur un terrain de foot en attendant qu’on vienne nous
chercher. Mais les hélicos ne se sont jamais pointés. La bataille avait duré si
longtemps que les transports n’étaient plus disponibles.


Notre commandant a finalement décidé de désobéir aux ordres
pour trouver une position plus défendable. Nous nous sommes planqués dans un
lycée. Les rebelles savaient ce que nous attendions et ils lançaient des
assauts à la limite du suicide. Leurs pertes étaient énormes, mais, à chaque
fois, les cadavres s’amoncelaient dans notre camp. Nous n’avions plus de
munitions et les rebelles avaient intercepté le largage. Avec ce matériel
nouveau, ils ont redoublé d’ardeur…


Quand le soleil s’est levé, nous n’étions plus que cinquante
sur les huit cents qui avaient embarqué. Le commandant du bataillon – un
lieutenant, ses supérieurs étaient tous morts – a décidé de tenter une
sortie. Nous avons fait une brèche à la grenade dans le mur d’enceinte et nous
nous sommes divisés en groupes de trois pour tenter d’atteindre les banlieues par
nos propres moyens.


Nous avons couru comme des rats, pourchassés par des
rebelles assoiffés de sang. Je faisais équipe avec un sergent blond nommé
Booker et un soldat blessé à l’abdomen, Garcia. Nous avons tué tout ce qui se
trouvait sur notre passage.


La tête blonde de Booker a explosé sur le parking d’un
supermarché. Garcia et moi avons réussi à nous planquer jusqu’à l’aube. J’ai
essayé de panser sa blessure du mieux que je pouvais mais il n’y avait rien à
faire…


Quand la nuit est tombée, j’ai volé un pick-up à une bande d’ivrognes
qui pillait un magasin de vidéo. Deux heures plus tard, nous avons rencontré
les premiers tanks du Parti, qui nous ont dirigés vers une base arrière, près
de Waller, à une quarantaine de bornes de Houston.


Garcia est mort sur la route. Comme ça, il a arrêté de
saigner. J’ai passé trois mois dans un hosto de l’armée à Fort Hood, Texas. Ils
ont raconté que j’étais le seul Ranger à s’en être sorti.


Ils n’ont jamais expliqué ce qui s’était passé.


Top secret.


Pendant mon séjour à l’hosto, le Parti a remplacé les quatre
bras de l’armée par les FSP. Quand je suis sorti, plus ou moins guéri, ils m’ont
bombardé sergent, refilé la Purple Heart et donné ma retraite.


J’étais heureux de foutre le camp.






 


CHAPITRE XII


Sur le chemin du retour, je me suis arrêté dans un magasin
du Parti pour acheter une boîte de vitabière. Puis j’ai dû faire la queue vingt
minutes pour m’offrir deux kebabs. Les Turcs ayant la bonne habitude de
mélanger un petit pourcentage de vraie viande au soj-bœuf, leurs produits sont
très populaires. Ils ont également la réputation de voler les chiens et les
chats, mais les deux choses n’ont sûrement aucun rapport. On raconte aussi des
trucs sur les rats… que je préfère ne pas connaître.


Arrêt suivant : la boutique de prêteur sur gages, pour
récupérer mon matos hi-fi vidéo. Le mec n’a pas été pas très heureux de ne
toucher que les vingt-cinq pour cent de commission, et il a essayé de me
convaincre de cracher le double. J’ai dégainé plus vite que lui, alors nous
sommes tombés d’accord pour que je ne paye pas de supplément.


Je n’avais pas fait de sport cette semaine. Aussi, arrivé
devant chez moi, j’ai décidé de grimper les quatre étages à pied.


Au troisième, une explosion a secoué l’escalier. L’acoustique
avait beau ne pas être pas terrible, elle était assez bonne pour que je sois
certain que c’était le quatrième qui avait sauté…


D’ailleurs, la détonation me rappelait quelque chose. J’ai
posé les vitabières et les kebabs, j’ai sorti mon flingue et j’ai écouté.


La porte du palier du quatrième étage s’est ouverte, une
cavalcade a suivi. Je me suis accroupi et j’ai attendu…


Des respirations fortes, des murmures… Doucement, j’ai monté
les marches, m’arrêtant à chaque pas pour écouter.


J’ai atteint le demi-palier et jeté un coup d’œil au-dessus.


Ils étaient accroupis et me tournaient le dos,
regardant tour à tour par la porte du palier.


Bonne nouvelle, ils n’étaient plus que deux.


— Putain, Georgie, je sais pas ce qui s’est passé,
disait un rasta. Toby a ouvert la porte et ça a explosé. J’ai du sang partout…


— Quelqu’un a dû entendre, a ajouté son compagnon, un
niak. Ils vont appeler les flics.


Le niak – Georgie – portait un chouette blouson en
nylon avec un tigre rouge dans le dos.


— Pas ici. Et puis ils ne viendraient pas. C’est pas un
quartier protégé. (Le rasta avait beau dire ça pour se rassurer, il avait
raison.) On va l’attendre là. Quand il sortira de l’ascenseur, je lui ferai la
peau et à nous le pognon…


— Toby est mort, hein ?


— En tout cas, il fait pas la sieste.


— Quand le type verra Toby, il va se douter de quelque
chose…


Pauvre Georgie. L’explosion de son copain avait dû lui faire
péter un plomb.


— Ta gueule, putain. La fille a dit que c’était moi le
chef ; on ne se casse pas tant qu’on n’a pas la marchandise. Il n’aura pas
le temps de se douter d’un truc. Dès que ce fumier pose le pied dans le
couloir, je lui fais voir mon petit chéri ici présent…


Devinez quoi ? J’aurais parié que le fumier en question
était votre serviteur, et que le petit chéri n’était pas un hamster.


On aurait dit qu’ils me voulaient du mal.


Tous mes instincts hurlaient qu’il fallait profiter de ma
position pour leur tirer dans le dos, mais ça m’aurait gâché ma bière.


— Salut les mecs, ai-je lancé. Vous me cherchez ?


Le niak a sursauté et ses yeux bridés ont reflété la
conscience aiguë et soudaine de sa propre mortalité. Ses mains ont bondi
au-dessus de sa tête, oubliant le pistolet qu’il tenait.


J’étais tout disposé à faire des prisonniers, mais le rasta
avait d’autres idées. Il a poussé son copain dans l’escalier et levé un vieux
calibre 12 à canons sciés. Pervers. Il se servait de son pote comme bouclier…


Georgie a plongé vers moi, les bras en avant. Il allait me
rentrer dedans si je ne faisais pas quelque chose d’intelligent. J’ai opté pour
le génie, lui tirant deux balles dans le buffet. L’impact des gyrojets l’a
stoppé en plein vol, juste devant le rasta.


Une double détonation a suivi et mon bouclier involontaire a
été projeté en avant comme Superman, traînant une écume de sang et de tripes. J’ai
évité le corps, mais pas la douche. M’essuyant les yeux, j’ai mis en joue ce
fils de…


Le palier était vide. J’ai grimpé les marches, pataugeant
dans les viscères du niak. La porte antifeu était fermée, mais après trois
gyrajets, elle s’est ouverte d’un coup d’épaule. La question était de savoir à
quelle vitesse ce salopard pouvait recharger son fusil en courant.


Il avait déjà atteint la moitié du couloir et se précipitait
vers l’ascenseur, jurant comme un charretier et perdant des cartouches.


Trop loin pour l’abattre à coup sûr. Je me suis relevé et j’ai
foncé à sa poursuite en tirant.


Il a atteint l’ascenseur et appuyé sur le bouton. Puis il s’est
retourné, s’est adossé aux portes coulissantes et a rechargé son fusil.


Selon toute logique, il allait maintenant se produire une
combinaison quelconque des trois éléments suivants :


Un, l’ascenseur allait arriver et il allait s’échapper.


Deux, il allait vider son arme et j’allais mourir
parce je n’avais aucun moyen d’éviter des chevrotines dans un couloir.


Et trois, ma préférée, j’allais avoir de la chance et
le flinguer.


En réalité, tout s’est passé en même temps.


Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes. Avec un sourire
triomphant, le rasta a refermé son arme et levé les deux canons du fusil de
chasse vers moi. J’ai plongé en avant et tiré au jugé. Mes muscles se sont
contractés pour essayer, bien inutilement, j’en conviens, de résister au plomb…


La moitié du cou du rasta a disparu dans un jet de sang, d’artères
et de dreadlocks. Ses mains se sont relevées et le fusil a tonné vers le
plafond de l’ascenseur, provoquant une pluie de morceaux de verre. Ma victime
est restée là un moment, les bras dans la position d’un joueur ayant marqué un
essai. J’ai doublé mon tir pour lui permettre d’aplatir le ballon. Sa cage
thoracique a explosé, révélant ses poumons et ses os ; le cadavre s’est
écroulé comme une ballerine glissant sur un crachat lors de la première du
Lac des Cygnes.


L’ascenseur a tenté de se refermer pour signifier que le
spectacle était terminé, mais une des jambes du rasta dépassait. Les portes l’ont
heurtée, et se sont rouvertes.


Le cycle se répétait toutes les cinq secondes…


J’ai regardé droit devant moi, comme hypnotisé.


Après un long moment, j’ai secoué la tête et je me suis
levé, les genoux en coton et l’estomac gargouillant. J’ai rangé mon flingue et
tiré le rasta par la jambe. Le pauvre s’était vidé sur la moquette de la cabine
et les murs mauves étaient redécorés de taches écarlates.


La porte s’est refermée et l’ascenseur est parti faire une
grosse surprise à son prochain utilisateur.


J’ai retourné le rasta et je l’ai regardé. Je l’avais déjà
vu. Bingo. C’était un des mecs qui étaient sortis de l’ascenseur à Close
Court quand j’avais traité le cas Crawley…


J’ai arraché le fusil des mains du cadavre.


Quelle honte d’utiliser ce style d’antiquités à l’heure des
munitions explosives…


J’ai fouillé le corps, prenant garde à ne pas prendre les
blessures béantes pour des poches supplémentaires. Des cartouches, un gros
joint, un briquet, des clés et un bout de papier avec la combinaison de mon
coffre dessus. J’ai allumé le joint et je le lui ai mis dans la bouche. Puis j’ai
rassemblé le reste de ses affaires et je me suis dirigé vers ma porte.


Pendant ma charge, dans le couloir, j’avais failli trébucher
sur le fameux Toby. Je suis allé le regarder de plus près. Il ressemblait à des
punks que je connaissais – iroquoise et Doc Martens à coque métal – mais
il était plus coupé en deux qu’eux.


— Tu t’es fait avoir par la poignée de porte explosive,
hein, Toby ?


Il avait sur lui un Beretta 9 mm, un bandana rouge, des
capotes, un cran d’arrêt, trois balles de jongleur, des clés et quatre crédits.
Une barre à mine était tombée à côté de lui.


Derrière moi, une porte s’est ouverte.


— Des ennuis, monsieur Strait ? a demandé une voix
grinçante.


— Non… rien du tout, monsieur Finley. Juste un
accrochage. Vous savez ce que c’est…


— Vous y êtes allé un peu fort. Combien étaient-ils ?


— Oh, une trentaine.


— Vraiment ? Vous avez eu peur ?


— Peur ? Bien sûr que j’ai eu peur. Peur que
quelques-uns ne m’échappent…


— Putain !


— D’ailleurs, la plupart se sont sauvés…


— Vous êtes sûr de ne pas vouloir de police d’assurance,
monsieur Strait ?


Non, ce n’était pas une blague. Finley était vraiment agent
d’assurance.


— Je voudrais bien, monsieur Finley, mais je crois que
la prime me tuerait.


J’ai examiné la porte. La poignée s’était volatilisée en
coupant l’autre con en deux, mais le battant d’acier était intact, ou presque.
Déverrouillant les serrures, j’ai posé le matos des trois clowns sur l’étagère,
à côté de l’entrée. Ensuite, j’ai tiré les morceaux de Toby sur quelques
mètres, vers une autre porte. Avoir des cadavres devant chez moi était la
meilleure méthode pour ne plus être invité aux fêtes de l’immeuble.


— Que voulaient-ils, monsieur Strait ? a repris
Finley.


Il avait passé la tête par la porte entrouverte comme une
tortue affectueuse la sort de sa carapace.


— Me fourguer une encyclopédie. Ils pratiquaient la
vente forcée. Vous savez, ils font semblant de ne pas comprendre quand on dit
non…


— C’est vrai ? a-t-il demandé d’un ton dubitatif.


— Non. Je plaisantais. En fait, je crains qu’ils ne
soient venus pour vous. J’en ai entendu un dire : « On va se payer ce
fumier de vendeur de polices. »


— Vous vous moquez encore de moi, a grogné Finley, pas très
rassuré.


— Si vous le dites.


— Vous allez appeler le service de nettoyage ?


— Faites-le et nous partagerons la récompense.


— Vraiment ?


— Sûr. Après tout, c’est vous qu’ils venaient voir.


J’ai été fouiller le troisième larron et j’ai récupéré un
paquet de fun-gum, une dose de came, un couteau, une poignée de monnaie, des
clés et un Saturday Night Spécial .32, un flingue à un coup qui coûtait moins
cher qu’une pomme. Il aurait sûrement tué Georgie en explosant après la troisième
utilisation. Pauvre mec. Il aura au moins échappé à ça.


Mes bières, mes bretzels et mes kebabs étaient encore sur
les marches.


J’ai tout remonté chez moi et je me suis dirigé vers la
salle de bains. Il aurait fallu que je fasse tremper mes fringues dans l’eau
froide, mais je les ai entassées dans le panier de linge sale après m’être
déshabillé. Je ne me sentais pas le cœur à suivre les conseils de propreté de
ma mère. J’ai ouvert la douche et regardé dans le miroir mon visage couvert de
sang.


Mon estomac a fait un tour et j’ai tout gerbé dans les
toilettes. Après être resté prostré pendant une quinzaine de minutes, j’ai
rampé sous le jet brûlant de la douche et je me suis nettoyé jusqu’à ce que ma
peau soit rougie par la chaleur et par le frottement, mais plus par le sang.


Je me sentais mal. En fait, j’avais faim. Rien qu’à la
pensée de la viande dans les kebabs, j’allais encore vomir… Je les ai mis au
frigo et je me suis tapé trois soj-burgers arrosés à la vitabière en essayant
de ne pas penser aux cadavres, dehors.


Les choses commençaient à mal tourner ; il fallait que
je devienne plus dur, ou je finirais comme ces types, dans le couloir.


J’ai jeté un coup d’œil à l’appartement. La table basse
était couverte de canettes vides et de verres à moitié vides, certains tachés
de rouge à lèvres noir. Un souvenir de Britt.


J’ai nettoyé la table d’un revers du bras et posé ma
vitabière.


Il fallait répondre à une question : que foutaient un
punk, un rasta et un niak ensemble ? Les trois groupes avaient plus
tendance à se faire la guerre qu’à former des équipes de tueurs.


Je suis pour l’harmonie entre les peuples, mais il y a des
limites…


J’ai comparé leur matos. Tous avaient des flingues et de la
came, mais ce n’étaient pas leurs vices qui les avaient rapprochés. Plutôt la
pauvreté… À eux trois, ils n’avaient pas de quoi se payer une canette.


Et ils avaient tous des cartes-passes. Je tenais mon indice.


Leurs cartes étaient magnétiques, mais ils en possédaient
aussi un vieux modèle en plastique à trous. J’ai superposé les trois… Des
copies parfaites. Aucune inscription ne me permettait d’identifier la porte,
mais j’avais déjà ma petite idée…


J’ai fait le compte de ce que je savais. Tout ça n’était pas
très clair. La seule solution, pour me rafraîchir les idées, était de me
confier aux bons soins du docteur Abuso.


Le docteur Abuso était énorme et il occupait le quart de mon
salon. Des barres et des câbles sortaient de la structure principale, qui
ressemblait à s’y méprendre à un chevalet de torture, version Amérique du Sud,
siècle dernier. Abuso était capable de punir tous les muscles de mon corps. Son
ordinateur suivait mes efforts et m’encourageait. La machine était déjà là
quand j’avais emménagé et je comprenais pourquoi le proprio précédent l’avait
laissée. Wanda, la secrétaire des FSP avec laquelle j’étais sorti un moment, en
était terrifiée. Dès que je m’entraînais, elle s’enfermait dans la chambre et
mettait la radio à fond.


J’ai allumé le monstre et je suis parti me changer. Quand je
suis revenu, le docteur Abuso était prêt.


— Espèce de tantouze ! ont hurlé les haut-parleurs.
Ça fait six jours, onze heures et vingt-quatre minutes que t’as rien branlé !


— Je t’ai manqué ?


— Je vais te tuer, enculé de ta mère ! T’as une
dette, mec ! T’as une putain de dette !


— Exercice standard, ai-je dit.


Je me suis allongé sous la presse et j’ai pris mes marques.
Me concentrant, j’ai poussé. La barre n’a pas remué d’un centimètre.


— J’ai dit « exercice standard » ! Cent
vingt-cinq kilos !


— À vaincre sans péril…


— Cent vingt-cinq, ai-je répété.


— Cent vingt-cinq, pédé ! T’as plus rien dans le
calebard !


L’ordinateur était scellé dans un boîtier à l’épreuve des
balles. J’avais essayé.


— Descends à cent vingt-cinq ou je t’éteins !


Le silence qui suivit bientôt fut troublé par des sifflements
hydrauliques. J’ai poussé, et la barre s’est soulevée. Trois séries de quinze…
le docteur boudait. À la fin, j’étais en sueur et les rouages de mon cerveau se
dégrippaient.


Britt avait envoyé le commando. Les types avaient la
combinaison de mon coffre, c’était une preuve suffisante. J’étais un peu déçu
qu’elle ne se soit pas déplacée elle-même… Il aurait été tentant de lui rendre
l’argent, mais ça impliquait de ne plus jamais la revoir. Non. L’argent était
le lien qui nous unissait, et j’y avais droit autant qu’un autre.


Je suis parti chercher un pichet de boisson aromatisée à la
viande. J’ai vidé un grand verre sans me boucher le nez.


— À la rame ! a ordonné le docteur.


J’ai préféré travailler les pectoraux.


— Tu te fous de ma gueule !


Britt était le genre de fille à continuer jusqu’à ce qu’elle
parvienne à ses fins. Donc, il allait falloir nous entendre avant qu’elle n’atteigne
son but. Je n’avais pas envie de la tuer – c’était même plutôt le
contraire – mais s’il fallait ça pour sauver ma peau, je n’étais pas sûr
de vouloir me sacrifier au nom de l’amour…


Si seulement on avait pu poser les flingues, les couteaux,
le poison et se parler ! Un petit pique-nique dans le parc, du vin, du
fromage et une bombe d’autodéfense pour éloigner les chiens. Ce n’était pas
beaucoup demander…


Le docteur râlait pour que je passe au rameur. Il a
tellement insisté qu’il a bloqué les autres appareils.


C’était pour mon bien…


— Voilà. Suis le programme et nous nous entendrons.


— Mon cul ! ai-je gueulé. C’est moi qui commande
ici !


— Répète ça et je te colle dix pour cent de poids en
plus, pédale !


J’ai jeté mon verre sur un haut-parleur ; Abuso ne l’a
même pas remarqué. Je suis passé au sac de sable. La programmation du docteur
le faisait gémir et crier à chaque coup, un sacré indice sur le profil psychologique
du propriétaire précédent. À la fin de l’exercice, le bon docteur a demandé
grâce… j’étais épuisé. J’ai bu la dernière goutte de ma saloperie à la viande
et j’ai laissé Abuso faire le bilan.


— Tu es à quatre pour cent de plus que d’habitude, a-t-il
craché. Mais tu as fait des pauses plus longues…


— Pas mal après une semaine de repos.


— Pas mal après une semaine de repos, a-t-il répété. À quand
la prochaine séance ? Noël ?


— Salut, doc.


— J’ai pas fini !


— Si.


J’ai éteint la machine et je suis parti fêter mes prouesses
athlétiques avec une bonne bière.


Jusqu’au petit matin, j’ai bu de la bibine en visionnant des
vidéos sur la vie sauvage. Je ne m’en lasse pas. Le documentaire sur le
Colorado est mon préféré ; je le garde toujours pour la fin. Je branche le
générateur d’odeurs, je coupe le commentaire, et je m’y crois.


J’avais envie de vivre dans le désert. De survivre dans un
monde sans hommes, sans Parti, sans rencard sympa avec des crans d’arrêt.


Les étendues sauvages avaient quelque chose d’excitant. Une
beauté stérile et hantée… C’est pour cela que Britt m’attirait. Elle me
rappelait le désert.


La caméra a suivi un lapin qui se faisait courser par une
meute de coyotes comme dans un vieux dessin animé de Chuck Jones. Contrairement
à ce qui arrive dans le cartoon, ils le rattrapèrent et le déchiquetèrent.


Le désert n’était pas si différent de la Cité.


Je me suis endormi sur le canapé.






 


CHAPITRE XIII


Au matin, les corps avaient disparu, les tapis avaient été
shampouinés et les murs récurés. D’infimes traces subsistaient, mais seulement
si on savait où regarder. Il restait une odeur diffuse d’éther ; elle
aurait disparu avant la nuit.


Certains considéraient les membres du service de nettoyage
comme une bande de charognards… Pourtant ils assuraient un service public
indispensable. Ils ramassaient les cadavres que la Cité produisait et les
transformaient en engrais, voire en d’autres trucs, si on écoutait les rumeurs.
Ils arpentaient sans crainte les ghettos et les zones interdites. Les
récompenses qu’ils offraient pour les corps étaient maigres, mais elles
généraient une circulation d’argent, même minime, dans les coins les plus
pauvres. Les gamins faisaient la chasse aux cadavres après l’école pour se
faire du fric…


Leurs pires détracteurs reconnaissaient l’utilité des
nettoyeurs quand les mouches s’attaquaient à un corps dans la rue, ou quand le
voisin du dessous commençait à puer la charogne.


Des esprits chagrins cherchaient à discréditer le service en
l’accusant d’être trop indépendant du Parti. Des foutaises, comme ces histoires
débiles d’élevage de bétail génétiquement altéré dans des fermes souterraines
du Kansas. Pour moi, les équipes de nettoyage pouvaient servir le diable
lui-même, je m’en fichais. Ces mecs faisaient un bon boulot. Ils empêchaient la
Cité de se transformer en charnier.


J’ai passé dix minutes à installer une nouvelle poignée de
porte explosive, une opération que je me tape environ deux fois par mois. Puis
j’ai fait quarante-cinq minutes de jogging sur le tapis roulant. Le docteur
modifiait la vitesse de temps en temps mais il me faisait la gueule et il ne prononça
pas un mot. Mes muscles étaient douloureux après les efforts de la veille. Les
exercices achevés, ils allaient de nouveau bien.


Petit déjeuner : kebabs aux micro-ondes. Après une
douche rapide, j’ai commencé à travailler mon personnage.


Une puce des Produits de la société moderne m’a mis
dans l’ambiance. PSM était un des groupes de rock révolutionnaire les plus
violents et nihilistes de ces dernières années. Ces gens détestaient absolument
tout. Cool. J’ai mis le volume à fond. Les guitares déchaînées hurlaient de
rage et d’angoisse ; les basses et la batterie rythmaient l’apocalypse ;
le chanteur exhortait le public à tout mettre à sac.


J’ai balancé mes vêtements et j’ai commencé à danser, nu
devant ma penderie, à la recherche de quelque chose de sympa à revêtir.


Un pantalon noir, des bottes de combat de la même couleur…
Hurlant le refrain, j’ai bouclé ma ceinture cloutée. En transe, j’ai titubé
vers la cuisine, avalé une vitabière et enfilé un T-shirt noir sans manches.


Bracelets cloutés, deux kilos de chaînes… Puis une nouvelle
vitabière. Dans ma table de nuit, j’ai déniché une boucle d’oreille à tête de
mort. Ajoutez à cela du gel dans mes cheveux pleins de sueur pour y faire des
pointes…


Debout devant les haut-parleurs, j’ai pesté et brandi mon
poing en maudissant la bourgeoisie. Encore une vitabière. J’ai ramassé mon
blouson de cuir clouté. Utilisant de la peinture blanche retrouvée sous l’évier,
j’ai inscrit « Je suis l’Antihéros » sur le dos du vêtement, ajoutant
« Fils de Quichotte » sur une manche et « Encore camé » sur
l’autre. J’ai fait tourner mon œuvre au-dessus de ma tête jusqu’à ce que la
peinture sèche, puis j’ai mis des lunettes noires et descendu une dernière vitabière
avant d’aller juger de l’effet devant le miroir.


Je me suis garé non loin de Close Court Apartments. Dans l’entrée,
j’ai inséré une des trois cartes-passes de la brigade d’intervention ratée. Un
déclic – la porte s’est ouverte. J’ai grimpé l’escalier jusqu’au troisième ;
une main sur mon flingue, j’ai frappé chez Crawley.


— Il a foutu le camp, mec.


Je me suis retourné pour voir qui avait parlé. Une femme à l’air
dure, une cigarette au coin de la bouche, s’appuyait contre une porte
entrouverte.


— Il s’est fait avoir par un exterminateur, a-t-elle
dit sans faire tomber sa cendre.


J’ai essayé de prendre l’air surpris.


— Et sa meuf ?


— Qui ?


— Tu sais… Britt.


— Si Britt t’entendait l’appeler « meuf »,
elle te couperait les couilles.


— Pas la peine de me le dire, poupée. Tu sais où elle
est ?


Elle haussa les épaules.


— Qui ça intéresse ?


— Moi.


— Et qui t’es, toi ?


— Le nouveau soupirant de votre copine Joan.


Elle a ri puis allumé une autre cigarette.


— Ah, ouais ?


— Ouais.


— Je suis Joan.


Un silence de mort est tombé dans le couloir. Le rimmel de
la fille avait coulé ; ses cheveux étaient gras, mais elle n’avait pas un
physique désagréable. Elle m’a tendu un paquet de cigarettes, des vraies, avec
du goudron et du tabac. J’en ai pris une. Elle l’a allumée ; j’ai inspiré
une bouffée en faisant attention à ne pas avaler cette immonde fumée.


J’ai soufflé et j’ai dit :


— Alors, quand sort-on ensemble ?


Elle a ri à nouveau ; à l’intérieur de son appart une
porte s’est ouverte, révélant un homme. Le vrai soupirant de Joan était plus
grand que moi, mais nettement moins séduisant.


— Désolée, je ne peux pas vous aider, a-t-elle dit.


— Qui c’était ? a lancé le mec.


Elle a fermé la porte.


J’ai eu l’impression d’avoir encore raté le coche. Dévalant
l’escalier, je suis sorti, puis me suis installé en face, dans ce que les types
de la Cité appellent un parc balnéaire – une manière snob de décrire un
bac à sable amélioré. Affalé sur un des bancs de fer forgé, j’ai glandé comme
un néopunk venu récupérer après une nuit de beuverie.


Une heure s’est écoulée. C’était un coin très cosmopolite.
Néopunks, rockers de l’apocalypse, batcaves, rastas, revrockers, fossoyeurs du
jazz et autres membres de sectes non identifiées défilaient devant mes yeux.
Certains entraient dans la résidence, et j’en suis venu à me dire que les Close
Court Apartments étaient un centre de formation pour anticonformistes. Des
punks m’ont salué ; je leur ai rendu leur bonjour.


J’ai traîné encore une heure. Les adeptes des sous-cultures
passaient toujours. Vers midi, l’immeuble grouillait d’activités suspectes. Les
asociaux entraient et sortaient, certains portant des paquets…


Un punk à crête verte a émergé de l’immeuble d’un pas
décidé. À voir sa tête, la vie ne lui avait pas fait de cadeau. Une fenêtre du
premier s’est ouverte et une fille a crié à travers ses dreadlocks orange :


— Pars pas sans ton merdier !


Elle a disparu à l’intérieur et une pile de vêtements a volé
par la fenêtre.


— Hé ! Hé ! a hurlé le punk en tentant de rattraper
ce qu’il pouvait. T’es tarée ! T’as pas de raison de faire ça ! Je n’ai
pas l’intention de partir !


Il a renoncé à récupérer ses trucs au vol et il s’est tourné
vers moi, l’air accablé. J’ai haussé les épaules.


— Je veux que tu te tires ! fut la sentence qui
tomba des cieux.


— Allez, chérie, calme-toi… T’es fâchée pour hier soir ?
Laisse-moi une chance de me rattraper…


— Je veux être libre ! a crié la fille tandis qu’une
chaîne hi-fi volait dans les airs.


Elle s’est écrasée sur le trottoir, manquant de peu le Roméo
malheureux.


— Dis-lui qu’un cœur n’est jamais aussi libre que dans
les chaînes de l’amour…


Il a regardé vers moi.


— Quoi ?


— Cervantès.


— Quoi ?


— Rien.


Il a fait la moue, s’est écarté pour éviter une pluie de CD
puis a crié :


— Je croyais que tu avais dit que tu m’aimais !


La tête réapparut.


— C’était avant qu’on sorte ensemble !


Un grille-pain ponctua ces solides propos.


— Ça n’a pas de sens, bougonna le punk.


— La possession du désir de l’autre est la mort de l’amour
romantique, ai-je expliqué.


Il m’a jeté un nouveau regard, et j’ai encore haussé les
épaules. Rassemblant tout ce qu’il pouvait porter, il est remonté dans l’immeuble
pour le deuxième round. Je l’ai envié. Sa copine acariâtre lui mettrait
peut-être une tripotée, mais lui, au moins, il était sur le ring.


Une nouvelle heure s’est écoulée sans une Britt à l’horizon.
Je me suis retenu de retirer mon blouson pour profiter du soleil – on
aurait vu mon arme. Le cuir noir buvait la chaleur ; je suais comme un
camé en manque.


Deux heures de plus. Le soleil, la faim et la soif me
vidaient de mes forces. J’ai remballé mes espoirs et j’ai traîné mon cœur brisé
jusque chez moi.


Soirée de célibataire. Un paquet de plancto-chips, une
vitabière, une vidéo-puce de Taxi Driver. Un film interdit, comme la
plupart de ceux du XXe siècle, à cause de ses idées politiques et
sociales inacceptables. Avec délices, j’ai senti la sociopathie de De Niro
corrompre mon âme socialiste. Je me suis enfoncé dans mon fauteuil et j’ai
soupiré.


Six heures. Douche, rasage. J’ai enfilé ma plus belle combinaison,
noire de jais aux boutons chromés – du sur mesure. Les cheveux ramenés en
arrière avec un gel ultra-strong, j’ai mis un A d’Anarchie en guise de boucle d’oreille.
Puis de l’eye-liner noir… un must pour un artiste voulant soigner son image.


Un béret et une moustache ? N’exagérons pas… ça aurait
fait vraiment trop cliché. Après m’être entraîné à parler français devant le
miroir, j’ai enfilé une grande veste noire pour dissimuler mon flingue et je
suis sorti.


Je suis arrivé au bureau de Joe avec dix minutes d’avance.
Il a souri.


— Je m’attendais à un béret et à une fausse moustache.


— À quel genre de péquenot penses-tu avoir affaire ?
Je suis un professionnel, bon sang !


Joe portait une combinaison décontractée rouge brique avec
un col et des revers vert pomme. Le col était ouvert jusqu’au nombril, révélant
un corps de femme nue pendouillant au bout d’une chaîne en or. Les jambes de
son pantalon s’évasaient aux genoux pour recouvrir des chaussures argentées.
Ses cheveux avaient une vague raie au milieu ; des bouclettes lui
encadraient les oreilles. D’énormes lunettes d’écaille roses lui mangeaient la
moitié du visage, et de la poudre réfléchissante miroitait sous ses yeux.


Il me surprit à le dévisager.


— Quelque chose ne va pas ?


— Je ne savais pas que tu passais par une nouvelle
phase disco.


— Vu ton sens de la mode, Jake, je ne crois pas que tu
aies le droit de la ramener.


— Tout juste. Tu as mon carton ?


Il m’a remis une invitation gravée, grand format. Au recto,
on conviait en langage fleuri le docteur Jacob Strait à assister à l’inauguration
de l’exposition des œuvres de Robert Egbert Peterson, troisième du nom, un
jeune artiste impressionniste bourré de talent. Le verso était plus aride. Un
numéro de série à l’encre rouge accompagnait la liste de directives à suivre à
Hillsdale, ainsi que les pénalités encourues en cas d’incartade. En bas du
carton, on lisait : « Gardez Hillsdale propre, veuillez ne rien jeter ! »
Dessous, en petits caractères, il était indiqué que l’amende pour dépôt d’ordures
sur la voie publique se montait à deux mille cinq cents crédits.


J’ai hoché la tête.


— Docteur, moi ?


— Pourquoi pas ? Tu as besoin d’un peu de
prestige.


Le sourire de Joe s’est élargi à la vue du paquet de crédits
que je lui ai tendu. Puis il s’est rembruni.


— Dis donc, Jake, là-bas, tu ne vas pas utiliser ton
flingue ?


— Les tableaux sont si moches ?


— Tu sais ce que je veux dire…


— Tout ira bien, c’est promis. De toute façon, je ne
resterai pas longtemps à la réception.


Joe m’a évalué du regard, mais ses lunettes roses ne lui
facilitaient pas la tâche. Un sourire complice est apparu sur son visage.


— Bien, a-t-il dit en se levant. T’es prêt, vengeur ?


— En route, moussaillon.


— Comme au bon vieux temps.


— Exactement.


 


Le trajet vers Hillsdale était une vraie leçon de
géo-économie. Nous avons quitté la Cité, un entrelacs de zones industrielles,
de ghettos et de quartiers louches. Une ceinture d’usines construites durant l’ère
entrepreneuriale l’entourait. Au-delà s’étendait la vieille banlieue où
vivaient les ouvriers.


Nous avons filé jusqu’à l’autoroute ; Joe a poussé sa
Chevy à fond.


La voiture a foncé à travers les nouvelles banlieues où
logeaient les membres du Parti de bas niveau et les directeurs d’usine. La
plupart des sorties étaient gardées ; il fallait un certificat de
résidence pour les emprunter. La colline est apparue devant nous… Hillsdale, un
écrin vert et argent où le soleil couchant faisait briller les fenêtres des
propriétés. De hautes barrières en défendaient l’accès ; des soldats des
FSP gardaient les entrées.


Une fois sortis de l’autoroute, nous avons traversé la
vallée. À l’extérieur de la barrière se dressaient les villas grotesques et
démesurées des nouveaux riches qui n’avaient pas assez de relations pour
accéder à la colline proprement dite.


Hillsdale. Le poste de garde semblait fortifié pour résister
à une attaque nucléaire. Des tourelles garnies de canons dépassaient de la
structure de béton.


Je me suis tourné vers Joe.


— D’après toi, ils cherchent à décourager les
représentants ou ils prévoient des émeutes ?


Il a haussé les épaules.


— Quand on a quelque chose de valeur, on cherche à le
garder.


La voiture s’est immobilisée devant la barrière et deux
gardes des FSP se sont approchés… Des bouledogues au cou épais et à l’air de
brutes. Ils ont examiné nos invitations avec une incrédulité hargneuse. Après
une seconde vérification, ils n’arrivaient toujours pas y croire. L’un d’eux a
emporté les cartes dans le poste de garde tandis que l’autre nous tenait en
joue avec sa mitraillette, prêt à nous cribler de balles perforantes à la
première tentative de fuite.


— C’est toujours comme ça ? ai-je demandé à Joe.


Son regard nerveux m’a répondu que ce n’était pas le cas.


— C’est sûrement ta faute, a-t-il murmuré. Tu as l’air
louche.


— Peut-être qu’un béret aurait aidé. Que vérifient-ils ?


— Ton casier judiciaire, des inculpations éventuelles,
ce genre de trucs. Une vérification de niveau six, voire plus. Tu n’es pas
recherché au moins ? a-t-il ajouté avec un regard anxieux.


— Seulement par les filles intelligentes.


Joe a fait semblant de s’esclaffer et le garde à la
mitraillette a sursauté, se demandant si c’était une raison suffisante pour
nous plomber. L’autre type a émergé du poste avec nos invitations fraîchement
estampillées, puis il a échangé quelques mots avec le premier, qui ne voulait
toujours pas en croire ses yeux. Ils ont pris l’air résignés.


Ils avaient fait le maximum, si quelque chose arrivait, ça
ne serait pas leur faute.


Nous avons reçu une carte rouge, à mettre sur le pare-brise,
et le premier garde nous a gratifiés d’un regard menaçant pour nous faire
comprendre qu’il savait que nous tramions quelque chose. Je lui ai bâillé au
visage.


— Merci, officier. Vous nous avez divertis de manière
charmante, ai-je dit avec mon plus pur accent d’Oxford. (Puis je me suis tourné
vers Joe.) Allons, Joseph, cet homme m’ennuie.


Mon copain est resté pétrifié pendant deux bons kilomètres.


— Bon Dieu ! a-t-il enfin crié. Ne déconne pas
avec ces mecs. Ils peuvent tuer des types comme nous en toute légalité, sans
avoir à faire de rapport… Il leur suffisait de nous fourrer dans le coffre d’une
camionnette banalisée et on aurait fini dans une cuve à protéines. Bon Dieu !


— Z’en faites pas, patron, ai-je dit en écartant ma
veste et en désignant mon pistolet. J’avais les choses bien en main.


— Tu as emporté ce truc sur la Colline ! a hurlé Joe.
Et s’ils nous avaient fouillés ? Ils hésitaient à le faire…


— J’essaye de mettre un peu de piment dans ta vie, mec.


Je lui ai souri, mais il s’est concentré sur la bagnole, broyant
du noir.


La route serpentait le long de la colline, slalomant entre
des vallons verdoyants.


Une vue très agréable.


— Jolie pelouse, ai-je dit en admirant les étendues
vertes.


— C’est un parcours de golf, grogna Joe.


— Oh, j’en ai entendu parler. Beau gazon.


— Ce n’est pas du gazon, c’est mieux. Ça a l’apparence,
la texture et l’odeur du gazon, mais c’est un nouveau plastique. Les pluies
acides attaquaient les vraies plantes.


— Eh bien… je suis content que la technologie ne soit
pas utilisée à des fins frivoles.


Joe a reniflé dédaigneusement et il est retourné à sa
conduite.


Les manoirs étaient grands comme des pâtés de maisons, en
beaucoup plus beau. Des hectares de plastique vert entouraient les demeures,
délimitées par des haies taillées au millimètre. Le contraste avec les cours de
la Cité, transformées en décharges ou en potagers, était saisissant.


— Le bureau d’équité sociale du Parti est au courant de
l’existence de cet endroit ?


Joe m’a regardé avec condescendance.


— Ce lieu est le Parti. C’est ici que vivent les
huiles. Tu croyais qu’ils habitaient en banlieue, avec les ouvriers, ou dans la
Cité, parmi la racaille ?


— Ben, peut-être… Quand on pense au slogan « Tous
égaux » que le Parti diffuse sur les radios… Encore une illusion de perdue
sur nos bien-aimés dirigeants. Je me sens si paumé, si… vindicatif,
ai-je grogné en regardant Joe d’un air sinistre.


Le pauvre avait l’air de plus en plus désolé de m’avoir
emmené. Il savait que je plaisantais, ce qui ne l’empêchait pas de s’angoisser.


La nuit tombait. La voiture est arrivée dans une rue pavée
illuminée par des imitations de vieux réverbères.


— Je croyais que le soleil ne se couchait jamais sur la
Colline ?


Joe a secoué la tête, accablé, et il s’est garé devant une
maison semblable à un temple maçonnique. Il y avait déjà six luxueuses voitures
dans le parking, et la vieille Chevy faisait tache. Mon pote est sorti de la
voiture ; je me suis glissé au volant. Il a eu l’air surpris et soulagé à
la fois.


— Tu n’entres pas tout de suite ?


— Non, j’ai horreur d’être dans les premiers. Je me
sens inférieur.


— Très bien, parfait, a-t-il lâché sans pouvoir s’empêcher
de sourire. Je leur dirai que tu arriveras plus tard.


En clair : il les mettrait en garde contre moi.


— C’est ça. Dis à ces cochons de capitalistes que je
viendrai les voir.


J’ai caressé mon pistolet en souriant et j’ai démarré. Quand
j’ai atteint le bas de l’allée, il était toujours immobile, regardant dans ma
direction.


Je me suis demandé à quoi il pensait.






 


CHAPITRE XIV


Avant d’aller retrouver Joe, j’avais cherché partout un plan
de Hillsdale. On n’en trouvait nulle part, ce qui était logique. Autant vendre
des cartes de la Lune. Par bonheur, Joe était déjà allé chez les Peterson, et
il m’avait indiqué comment m’y rendre.


Sur la Colline, si l’altitude était relative au niveau d’influence,
les Chamberlain étaient de gros poissons. Non seulement leur résidence était
près du sommet, mais elle reposait sur un petit monticule privatif. Sur la
façade victorienne, un éclairage recherché mettait en valeur les plus beaux
détails architecturaux. La demeure n’était pas aussi grande que les maisons
prétentieuses des nouveaux riches, mais ce petit moins était compensé par une
élégance discrète. Trois cents mètres de gazon semés de bouleaux formaient un
rempart autour de la résidence ; des buissons sphériques d’un diamètre
parfaitement régulier bordaient l’allée.


Une image de carte postale, si on oubliait la guérite de
verre blindé, à l’entrée, qui jurait comme une mouche sur un gâteau à la crème.


Restant sur la route principale, j’ai dépassé le poste de
garde pour m’arrêter au niveau d’un bosquet de bouleaux, une centaine de mètres
plus loin. J’ai ouvert le capot pour simuler une panne et je me suis faufilé
entre les arbres.


L’air était frais ; l’atmosphère fleurait bon le
sous-bois. Par mégarde, j’ai heurté un tronc… après s’être incliné de quelques
degrés, il a repris sa position originelle. Bien sûr. Une vulgaire imitation en
plastique. Même les arbres étaient faux.


La découverte m’a laissé un goût amer dans la bouche. J’ai
eu l’impression de me trouver dans un décor de train électrique, avec ses
buissons en Polystyrène et ses chefs de gare en plastique.


Après cinquante mètres de pseudo-forêt, j’ai atteint un mur
de pierre de trois mètres de haut. Il était bien réel, lui. Je suis parvenu à
sauter jusqu’à une prise ; d’une traction, j’ai franchi l’obstacle.


Le chant des criquets résonnait dans la nuit. De quoi
pouvaient-ils bien se nourrir ?


J’ai parcouru les derniers mètres, m’attendant à chaque
instant à être dévoré par une bande de molosses génétiquement altérés. Mais on
devait leur avoir donné leur soirée, car j’ai atteint les marches en un seul
morceau. Les grimpant quatre à quatre, je suis arrivé sur un perron aussi grand
que mon appartement et bien plus beau.


Un bouton scintillait à côté du porche. J’ai appuyé ;
un carillon a retenti. Un instant plus tard, une grande blonde a ouvert la
porte, l’air furieuse. Elle devait se demander pourquoi le garde ne l’avait pas
prévenue de l’arrivée d’un visiteur.


La vie réserve toujours des surprises, mais elle n’avait pas
l’air d’être du genre à les apprécier.


La laissant me dévisager, je me suis fendu d’un sourire que
j’espérais désarmant et lui ai tendu ma carte. Elle l’a examinée avant de m’étudier
à nouveau.


— Etes-vous attendu par M. le directeur Chamberlain ?


— J’en doute.


Elle a scruté la carte comme si, en se concentrant assez
fort, elle avait pu la faire disparaître et moi avec. Puis elle a relevé les
yeux.


— Toujours là ! ai-je annoncé en souriant.


La porte s’est refermée sur mon nez. C’était un solide
battant de chêne véritable, avec un heurtoir d’étain en forme de tête de lion.


L’animal ne semblait pas apprécier son boulot. Peut-être
aurais-je dû utiliser le heurtoir plutôt que le bouton, histoire de faire preuve
d’originalité. Non. Ils m’auraient pris pour un péquenot…


Sans crier gare, la porte s’est rouverte. La grande blonde
était toujours là, accompagnée d’un copain à elle : un ogre gigantesque au
regard meurtrier. Il haletait comme s’il avait couru. Son crâne pointu était
rasé, ses biceps semblant plus gros que ceux de Popeye.


— M. le directeur Chamberlain va vous recevoir dans son
bureau, a dit la fille en s’écartant pour me laisser le passage.


L’ogre me bloquait toujours le chemin. Il portait un smoking
démodé dont les coutures craquaient sous la masse de ses muscles. Sa tête s’enfonçait
dans ses épaules, et son langage corporel n’exsudait pas l’hospitalité.


Que voulait-il ? Que je m’incline devant sa force avant
de passer ? J’ai croisé les bras et je l’ai regardé dans les yeux.


— Je dois sauter par-dessus votre tête ou vous attendez
le mot magique ?


Ses pupilles se sont étrécies ; il fulminait de rage.
Ses poings se sont fermés, ses épaules ont tremblé… Mais il n’a pas bougé.


Et puis merde ! Il était aussi lourd qu’un bloc de
granit, ce qui ne m’a pas empêché de le pousser pour passer. Stupéfaite, la
gonzesse a mis un moment pour reprendre ses esprits, puis elle s’est dirigée
vers l’escalier. La tension et la haine faisaient palpiter les muscles du
gorille. J’ai cru qu’il allait me foutre son poing dans la gueule, mais il s’est
contenté de m’écraser le pied au passage.


Grimpant les marches, j’ai posé la question à la blonde.


— Si j’avais utilisé le heurtoir, m’auriez-vous pris
pour un péquenot ?


Elle ne s’est même pas retournée. L’ogre suivait, faisant
vibrer le sol derrière moi. J’ai fait semblant de ne pas sentir son souffle
chaud dans mon cou.


Sans doute pour attirer mon attention, il s’est mis à cogner
bruyamment sur la rampe.


— Ton petit numéro doit sacrément impressionner la
baby-sitter, ai-je lancé par-dessus mon épaule.


Il a repris son concert de percussions. Aucune repartie…


Mme Chamberlain nous attendait dans le bureau. Sa robe du
soir rouge électrique était assortie à son collier et à ses bracelets de rubis.
Sa chevelure orange cascadait sur ses épaules… On eût dit qu’elle s’apprêtait à
partir pour Vegas voir un show et perdre quelques dizaines de milliers de
crédits au craps.


Elle se tenait près d’une cheminée en marbre blanc, dans une
pose étudiée. Mais ça ne collait pas. S’il y avait eu un vrai feu dans l’âtre
plutôt qu’une vague lumière fluorescente, ça aurait peut-être fait de l’effet.


Là, c’était nase.


— Merci. Marge, Harry, ça sera tout.


La blondasse a disparu. Harry est resté devant la porte comme
un toutou, attendant un mot de sa maîtresse pour entrer.


— Ça sera tout, Harry, a-t-elle répété.


Occupé comme il était à me haïr, Harry n’avait sans doute
pas entendu. J’ai poussé le battant. Il s’est refermé sur lui au moment où je
croyais qu’il allait me sauter à la gorge. Le bois n’a pas explosé sous ses
coups, mais je ne l’ai pas entendu s’éloigner non plus. J’aurais juré qu’il
était resté derrière la porte, essayant de la transpercer de son regard
meurtrier.


— Je ne crois pas que Harry vous apprécie, a déclaré
Mme Chamberlain.


— Vraiment ? Moi qui pensais qu’on deviendrait
copains. Vous n’avez jamais envisagé de le faire castrer ?


— Hein ?


— Je ne voudrais pas qu’il se reproduise…


Elle a hésité entre rire poliment ou me fusiller du regard.
Le compromis a eu pour résultat un rictus aussi naturel que les bouleaux du
parc.


La pièce faisait honneur au reste de la maison. Le mobilier
en marbre blanc s’accordait à la moquette ivoire et aux panneaux de chêne
blond. La féminité de ces tons pâles était équilibrée par la dureté d’un bureau
en teck et d’une bibliothèque victorienne.


Je me suis approché pour étudier les livres.


— Belle collection. Vous savez, madame Chamberlain, on
dit qu’on apprend beaucoup de choses sur les gens d’après leurs lectures…


Repérant un exemplaire de l’Ulysse de Joyce, j’ai
tendu la main. Impossible de le faire bouger, pas plus que le David
Copperfield d’à côté. Ils étaient en plastique.


— C’est un trompe-l’œil, a expliqué mon hôtesse.


— C’est bien ce que je disais…


J’ai regardé le divan voluptueux, près de la cheminée.


— Alors, Babs, ça boume ?


— Eh bien j’ai été un peu malade dernièrement, a-t-elle
répondu avant de saisir mon ironie. (Sa voix s’est accélérée de manière presque
comique :) Ça va mieux maintenant. Je vous offrirais bien un siège, mais
les meubles sont neufs et vos vêtements sont sales.


Elle avait raison. Après mes acrobaties sur le mur du parc,
j’avais l’air d’un clodo. Pas étonnant que la blonde se soit méfiée.


Haussant les épaules, je me suis enfoncé dans les coussins du
divan. Barbara a laissé échapper un soupir découragé avant d’abandonner sa pose
artificielle.


Deux grandes coupes de marbre trônaient sur la desserte. L’une,
fermée par un couvercle, était accompagnée d’un miroir à sniffer et de pailles
en argent. L’autre débordait de chocolats.


Barbara a suivi mon regard.


— Une prise ? a-t-elle demandé poliment.


— Non merci, ai-je dit avec un regard hautain. Je ne
touche pas à ça.


Je me suis penché pour prendre une poignée de chocolats,
puis j’en ai avalé un pour vérifier qu’il n’était pas en plastique. Mes
papilles encrassées ont eu du mal à apprécier la richesse des goûts, prouvant
que c’était de l’authentique chocolat. Dans la Cité, ce produit valait de l’or.


— Alors, de quoi votre mari est-il directeur ?
ai-je demandé.


Elle eut l’air surprise.


— Comment savez-vous ça ?


J’ai pris mon air de dur.


— Mon boulot est de savoir.


— Marge a dû cracher le morceau.


— Exact. Elle travaille pour moi. Elle est à mon
service depuis que vous m’avez engagé.


J’ai avalé un nouveau chocolat et j’ai susurré d’une voix
pleine de sous-entendus :


— Je sais tout à votre sujet.


— Vraiment, monsieur Strait ? (Cette fois, son
sourire avait l’air sincère.) Tout ?


Elle m’a gratifié d’un clin d’œil qui aurait pu lui valoir
la taule dans la Cité. J’ai réalisé que j’ignorais certaines des facettes de la
personnalité de cette belle enfant, et que j’étais resté trop longtemps sans
petite amie.


— Tout, ai-je murmuré sensuellement.


Son regard aurait fait fondre un contrôleur des impôts. J’ai
évalué la distance entre nous et je me suis préparé à bondir…


La porte s’est ouverte. Dashmeil est entré, beau comme un
camion dans sa tenue de soirée rayée de rouge et de turquoise. Le sourire de
Barbara a disparu et mes espoirs de galipettes avec. Dashmeil s’est planté
devant moi, les mains sur les hanches.


— Alors, Strait, que voulez-vous ?


— Pas mal, merci, ai-je dit, la bouche pleine de
chocolat. Et vous ? Vous ne devriez pas mettre les mains sur vos hanches,
ça fait efféminé.


Décontenancé, il a regardé ses mains sans savoir quoi faire.
Puis il a renoncé à sa posture. Prenant un joint dans une boîte en or, il l’a
allumé avec un briquet du même métal.


La conversation languissait. Je me suis lancé :


— Je veux mon argent, ai-je dit en prenant une nouvelle
poignée de chocolats dans la coupe.


Babs avait l’air mal à l’aise. Dash a sorti un chéquier du
bureau en teck et gribouillé quelque chose. J’ai regardé le résultat avec
méfiance.


— Qui me dit que la banque va prendre ce bout de papier ?
ai-je demandé.


Ça a été au tour de Dash d’être mal à l’aise.


— Je vous promets qu’ils l’accepteront, celui-là.


Je ne sais pas pourquoi mais je l’ai cru. J’ai pris le
chèque ; Dash s’est dirigé vers la porte et il l’a ouverte.


J’ai ignoré son invitation à conclure là ma visite.


— La conversation n’est pas terminée, ai-je annoncé. Je
crois que vous me devez des explications.


Je me suis tourné pour que le gentil couple ait une belle
vue sur ma cicatrice.


— Vous m’avez raconté des conneries et rendu ridicule
auprès de mes collègues. Bon sang, vous avez essayé de me rouler dans la farine…
À cause de vous, la faune de Barridales rêve de me transformer en engrais à
soja. J’abuse peut-être, mais j’aimerais savoir pourquoi.


Les mâchoires de Dash se sont contractées ; son regard
est devenu glacial.


— Vous avez fait votre boulot. Vous avez été payé. Je
ne vous dois rien de plus. (Il a pris une grande inspiration.) Je ne vous
demanderai pas deux fois de partir, monsieur Strait…


— Va te faire foutre, miteux !


— Harry !


Le mot avait claqué comme une menace qui mit à peine
quelques secondes à se concrétiser. Mon copain Harry s’est rué dans la pièce.
Il avait sans doute prévu une entrée de toute beauté. Hélas, emporté par son
désir de me réduire en bouillie, il a trébuché sur le tapis et s’est étalé
devant la porte.


Inutile de se leurrer… En force brute, je ne faisais pas le
poids. Lui tirer dessus aurait réduit à néant mes chances de sortir vivant de
Hillsdale.


Il fallait que je ruse.


Un coup bien placé suffit à mettre n’importe qui au tapis,
quelle que soit sa taille. J’avais appris ça chez les Rangers… Ce théorème
fondait ma philosophie, dont le noble but était d’éviter de me faire estropier.


La tactique de Harry était simple. Il a foncé sur moi les
bras en avant, prêt à m’attraper et à me déchirer en deux. S’il avait été
entraîné un jour, son désir de me massacrer l’avait rendu amnésique.


Je me suis levé et j’ai adopté une pose de lutteur, comme si
j’acceptais le corps à corps. Ce crétin a rugi de joie.


J’ai esquivé sur ma gauche, puis abattu mon poing sur son
crâne.


Le choc aurait dû propulser sa tête en arrière ; comme
il n’avait pas de cou, il n’a été que sonné. Son corps a basculé par-dessus le
divan ; sa tête et un panneau de chêne ont comparé leurs densités
respectives. Le bois a cédé avec un craquement retentissant. Harry s’est
effondré sur le divan. Son cuir chevelu saignait abondamment.


Je lui ai flanqué une série de coups dans les reins, mais il
est resté sans réaction, ce qui m’a inquiété. J’ai continué à frapper ce gros
tas de muscles jusqu’à ce que mes mains me fassent mal…


Harry s’est remis à bouger. Se relevant parmi les coussins
tachés de sang, il a tenté de reprendre ses esprits. Je ne suis pas du genre
fair-play ; profitant de l’occasion, je lui ai envoyé ma botte entre les
jambes. Un coup pourri, mais efficace.


J’attendrais d’être chez moi pour avoir des remords.


Harry a hurlé à mort en agrippant ses organes génitaux. Plié
en deux, il s’est tourné vers moi. La douleur qui s’est inscrite sur son visage
n’avait pas fait disparaître la haine.


Du sang lui coulait dans les yeux. J’ai reculé vers le
centre de la pièce.


Fidèle à sa tactique, il a chargé, une main entre les
jambes, l’autre tâtant le terrain devant lui. Je n’ai eu aucun mal à l’éviter,
et à lui placer un bon croche-pied. Emporté par son élan, il est tombé à
genoux. Un coup de talon sur sa nuque l’a projeté au sol. Je me suis jeté sur
lui, genou en avant, estimant au jugé la position de ses reins. Il a gémi de
douleur. Une fois relevé, je suis allé chercher la coupe de cocaïne. Elle était
froide et lourde. Quand je me suis retourné, Harry tentait de se relever. J’ai
admiré sa persévérance.


La coupe a rencontré son crâne avec un bruit sourd et le
couvercle a sauté. Mon malheureux adversaire s’est retrouvé recouvert de
poudre. Les Chamberlain ont sursauté.


Ce n’était pas par compassion envers Harry.


La coke s’est mélangée au sang qui s’échappait de la
blessure, se transformant en pâte rose. Harry a fait mine de repartir à l’attaque.
Je commençais à être impressionné par sa résistance quand il s’est écroulé pour
de bon.


Les Chamberlain n’avaient pas bougé. Babs était toujours
près de la cheminée ; Dash avait gardé une main sur la poignée de la
porte.


— Est-il mort ? a demandé mon hôtesse.


— J’en doute, ai-je dit en reprenant ma respiration. Pour
ça, il faudrait que je lui coupe la tête et que j’enfonce un pieu de bois dans
son cœur.


— Vous êtes un sauvage…, un vicieux, a-t-elle craché
avec un dégoût nuancé de respect.


J’ai approuvé avec modestie, puis dégainé mon arme, espérant
que cela les aiderait à me prendre au sérieux. Ensuite, j’ai demandé à Dash de
fermer la porte et de s’asseoir. Il a obéi comme un automate, prenant place
dans un rocking-chair, le plus loin possible de moi. Ses yeux étaient rivés sur
le corps inerte de Harry. Il avait l’air déçu comme si son super-héros favori s’était
fait mettre une raclée par un gangster minable. D’un geste désinvolte, j’ai
pointé mon pistolet vers lui.


— Une nouvelle interruption de ce genre et je vous
descends. (Livide, il a acquiescé.) Bien.


Je me suis assis sur le bureau pour tenir la porte en joue.


— Pourquoi vouliez-vous faire descendre Crawley ?


Dash n’a pas répondu. J’ai soupiré.


— Répondez-moi, ou je vous tire dans les genoux.


Après un regard à ses rotules, il a soufflé :


— Il nous a volé de l’argent.


— Vous voulez dire que votre fille, Britt, a volé l’argent
et le lui a remis.


Ils ont écarquillé les yeux.


— Comment le savez-vous ? a murmuré Babs.


— Marge me l’a dit. Combien Britt vous a-t-elle pris ?


— Trois cent mille crédits.


Ça collait. Ils semblaient prêts à dire la vérité – au
moins sur certains points.


— Vous ne m’avez pas l’air vindicatifs au point de
vouloir tuer un homme pour une si petite somme…


— Crawley corrompait notre fille, a expliqué Dash. Il
lui mettait des idées dangereuses dans la tête. C’était un fauteur de troubles.
(Reprenant un peu d’assurance, il a poursuivi avec conviction :) Une épine
dans le flanc du Parti. Une sangsue pathogène qui contaminait ceux qui
entendaient ses mensonges. Il a affaibli notre pays avec ses poèmes… C’était un
délinquant politique recherché par la police, le saviez-vous ?


— Il écrivait des vers. De quoi êtes-vous directeur ?


— Dashmeil est le directeur des ressources de la Cité,
a pépié Babs.


— Bien. Ça explique la coke et le chocolat. En deux
mots, je suis censé croire que vous avez falsifié un mandat, engagé Dieu sait
combien de privés et arnaqué un dangereux professionnel pour soustraire votre
fille à une mauvaise influence ?


— Vous ne savez pas combien nous l’aimons, monsieur
Strait ! s’est écriée Babs, des trémolos dans la voix. (Elle me faisait la
grande scène du deux, comme la dernière fois, dans mon bureau.) Britt est naïve
et influençable ; nous nous devons de la protéger. Crawley était un
subversif qui la menaçait. Nous vous avons… euh… « arnaqué » parce
que nous ne pouvions nous permettre d’être mêlés à une affaire comme celle-là…


J’ai eu envie de hurler de rire. Crawley un subversif, Britt
une jeune fille naïve ?


Ben voyons !


— Vous vouliez éviter un scandale qui aurait bousillé
la réputation de Dash au sein du Parti. C’est ça ?


Babs a fixé ses chaussures, Dash a pris une mine piteuse et
j’ai secoué la tête comme si j’avais avalé leurs salades. Me levant, j’ai gardé
mon arme pointée sur le mec. Ses yeux fixaient le canon ; sa pâleur s’est
accentuée. Babs semblait terrifiée.


— Et maintenant, a balbutié Dash d’une voix lugubre,
vous allez nous tuer…


— Ne sois pas stupide, mon lapin. Si je vous butais, je
ne sortirais pas vivant de la Colline.


— Même si vous nous laissez en vie, ça va être dur…


Je l’ai foudroyé du regard.


— Tu ne serais pas idiot à ce point, mon gros loup.
Voyons… Une fusillade risquerait d’attirer l’attention sur ton foutu scandale…


Je me suis approché de Harry et j’ai remonté sa manche
droite. Les Chamberlain ont frémi, pensant que, fidèle à mes habitudes, j’allais
repartir avec sa main. J’ai fait semblant de fouiller dans mes poches, puis j’ai
pesté :


— Merde, j’ai oublié ma scie.


Rengainant mon flingue, je me suis emparé du reste des
chocolats. Avant de sortir, j’ai effleuré mon holster en regardant le couple
infernal comme si je regrettais de ne pas l’avoir criblé de balles.


Les Chamberlain ont tressailli.


— Encore une question. Quand avez-vous vu votre fille
pour la dernière fois ?


Ils se sont regardés et Babs a soufflé :


— Ça doit faire trois semaines. Ou était-ce quatre ?
Non, trois…


J’ai hoché la tête et je suis parti.






 


CHAPITRE XV


Sur le chemin du vernissage, j’ai tenté de faire le point.
La plus grande partie de ce que m’avaient dit les Chamberlain était faux. Ils
tentaient de faire passer Crawley pour une espèce de Raspoutine et ce n’était
pas l’effet qu’il m’avait fait. À moins que Britt se soit métamorphosée durant
ces dernières semaines, elle ne me semblait ni naïve ni influençable.


Les Chamberlain me cachaient pas mal de choses. Harry avait
une svastika tatouée sur son avant-bras : la marque de l’Oberführer
d’un clan de skins. Que fichait un chef de gang néo-nazi à jouer les nounous d’un
directeur du Parti ? Et s’ils aimaient tellement leur fille, pourquoi n’arrivaient-ils
pas à se souvenir de la date de leur dernière rencontre ? Rien ne collait –
sauf les ennuis, à mes baskets.


Qu’ils imaginent que j’allais tout gober me foutait en
rogne. Il était évident qu’ils ne me considéraient pas comme la perle des
détectives.


En fait, ils me prenaient pour un sacré crétin.


Si je survivais au coup porté à mon amour-propre, je pouvais
peut-être tourner cette triste réalité à mon avantage…


Quand je suis arrivé, le parking était presque complet. Me
garant à l’écart, j’ai éteint les phares, enroulé mon flingue et son holster
dans mon manteau sale, puis planqué le tout sous mon siège. Mon pantalon était
un peu crade. Il faudrait faire avec. Un dernier coup de peigne, et je me suis
dirigé vers la demeure. À l’entrée, deux malabars en costume blanc ont pris mon
invitation. Après une fouille poussée, ils m’ont souhaité une bonne soirée… Je
leur ai promis de faire de mon mieux.


La galerie se trouvait dans le prolongement du hall.
Quelques invités s’étaient regroupés dans l’antichambre, mais le vrai spectacle
avait lieu plus loin. J’ai repéré Joe, le sourire mielleux et l’air éméché. Il
était entouré de mémés biturées qu’il abreuvait de fines reparties.


Personne ne regardait les tableaux.


— Bonjour, Joe, ai-je dit avec mon accent français le
plus convaincant. C’est moi, le docteur Strait, de Paris.


Il m’a regardé, puis il s’est enfin souvenu de son rôle.


— Ah, oui… Docteur Strait. Avez-vous terminé le tableau
qui vous posait tant de problèmes ?


— Oui… mais j’ai bien peur d’avoir foutu plus de peinture
sur mon pantalon que sur ma toile…


J’ai désigné mes vêtements. Les convives ont prononcé des
paroles de sympathie, à l’exception de Joe, qui semblait chercher les taches de
sang. Un silence inconfortable est tombé, jusqu’à ce qu’une des mémés flanque
un coup de coude discret à mon ami.


— Oh… Mais où sont passées mes manières ? Docteur
Strait, je vous présente Mme Peterson, notre hôtesse… La mère de Robert
Peterson, l’artiste que nous honorons.


Mme Peterson a esquissé une révérence et je me suis incliné
pour baiser sa main potelée. Elle a minaudé comme une collégienne ; ses
amies ont verdi de jalousie.


— Eh bien, monsieur – je veux dire : docteur
Strait –, que pensez-vous des œuvres de mon fils ? J’ai cru
comprendre que vous étiez un spécialiste de ce domaine.


— Je n’ai pas encore eu l’occasion de les admirer,
madame.


— Dans ce cas, permettez-moi…


Me frôlant l’épaule, elle m’a conduit vers le tableau le
plus proche. Les autres femmes nous ont suivis, accompagnées de Joe, qui s’attendait
au pire.


Sur la toile, un géant noir affublé d’un grand chapeau rouge
tabassait une créature pâlichonne dotée de glandes mammaires hypertrophiées. La
plaque d’étain, sous le cadre, portait le titre de la toile : La Gifle
du maquereau, de Robert Egbert Peterson, troisième du nom.


— Mon fils appelle cela de l’« impressionnisme
urbain néoréaliste », dit Mme Peterson, admirative. Ne pensez-vous pas que
c’est saisissant de vérité ?


— Certes. Dites-moi, madame, votre fils s’est-il déjà
rendu dans la Cité ?


— Il y a été deux fois, sous bonne escorte, dit-elle
fièrement, et il a étudié de nombreuses photographies.


— Je vois.


Nous avons migré vers le tableau suivant. Il s’intitulait
Notre responsabilité envers tous ou Le Repas des cannibales. Un
homme imposant, en uniforme du Parti, distribuait des miches de pain et des
saucisses à de minuscules habitants de la Cité rampant à ses pieds. Son visage
était tourné vers le ciel ; il contemplait un idéal distant, comme les
fiers travailleurs des affiches communistes du XXe siècle.


— Alors, docteur Strait, à quels peintres s’apparente
mon fils ? Monet ? Renoir ? Degas ?


— Je pense plutôt à Etron, ai-je dit.


Joe s’est étranglé. Mme Peterson a froncé les sourcils en
répétant le nom. Ses amies ont fait de même, puis mon hôtesse a demandé :


— De qui s’agit-il ?


— Philippe de l’Etron était un impressionniste méconnu
qui vivait à Paris au début du XXe siècle. Egoutier le jour, il
peignait la nuit. Son talent n’a été reconnu que tout récemment… Il est très
populaire en Europe. On ne peut se promener longtemps dans Paris sans tomber
sur un Etron…


— Oh, vraiment ? glapit joyeusement Mme Peterson.
Il faut absolument que je le dise à mon fils !


— Absolument ! J’aimerais savoir, madame,
si votre petit génie a étudié la culture française.


— Mais bien sûr…


— Excellent. Il connaît donc probablement M. de l’Etron.


Les mémés filèrent vers le jeune prodige, me laissant seul
avec un Joe furibard.


— Je me débrouille bien ? ai-je demandé, l’air
innocent.


— Comment peux-tu me faire ça ?


Sa bonne humeur s’était envolée. J’ai haussé les épaules.


— J’essaie de participer. Tu veux boire un verre ?


Il a soupiré et s’est éloigné, misérable. Je me suis dirigé
vers le bar situé dans un coin de la galerie.


— Une bière. (Le barman m’a regardé comme si je l’avais
insulté.) D’accord. Alors ça sera une tequila frappée.


— Nous ne servons pas ce genre de… boisson, monsieur,
a-t-il craché.


— Le truc le plus sec que tu aies en réserve, c’est
quoi ?


— Du vin pétillant, monsieur.


— Bon sang… OK, mets-m’en cinq.


— Les invités sont autorisés à prendre trois boissons à
la fois, monsieur. Ordre de M. Peterson.


— Où est ce porc avaricieux ? ai-je dit en
scrutant la foule. Je vais l’étrangler, cet enfoiré !


Le barman n’a pas osé me l’indiquer. Blême, il m’a tendu
trois verres de vin. Descendant les deux premiers d’un trait, je me suis
attardé sur le dernier en m’accoudant au bar. La chose avait le goût d’une
limonade abandonnée trop longtemps au soleil.


— Comment on lève dans un boui-boui comme celui-là ?
ai-je demandé par-dessus mon épaule.


— Lever, Monsieur ?


— Ouais, lever. Tu sais, harponner, ramasser, emballer,
faire une touche.


Le barman a reniflé dédaigneusement.


— J’ignore tout de ces choses, monsieur.


Je me suis retourné vers lui.


— J’en suis sûr. Mais je ne t’en veux pas.


Il a reniflé un coup de plus. J’ai scruté la foule. Un jeune
homme à l’allure prétentieuse et au regard froid évoluait dans la pièce,
entouré d’un cheptel de jeunes artistes admiratifs. Mme Peterson et son
troupeau de mémés fondaient sur lui comme des lionnes sur une proie. J’ai
souri.


J’aime les moments difficiles.


Les deux groupes se sont rejoints, trop loin de moi pour que
je puisse entendre leur conversation, mais j’ai étudié leurs expressions. Mme
Peterson pépiait et j’ai lu « Etron » sur ses lèvres une bonne dizaine
de fois. Le visage du jeune homme s’est empourpré ; il semblait prêt à
exploser. Il a demandé quelque chose à sa mère, qui a observé la foule… M’apercevant,
elle m’a désigné du doigt. Son fils m’a fusillé du regard.


Je lui ai souri en le saluant de mon verre.


Au lieu de me bondir dessus et de m’étriper, l’artiste m’a
symboliquement tué d’un haussement de menton, puis il s’est éloigné, poursuivi
par sa cour. La Peterson, étonnée, m’a interrogé du regard. J’ai feint l’incompréhension.
Joe s’est approché d’elle et j’ai entendu des conneries rassurantes couler de
sa bouche comme du miel.


Rien de bien excitant. Après six verres, le barman m’a
informé que j’avais atteint ma limite. J’ai dévissé vers l’antichambre à la
recherche de sensations nouvelles. Dans le hall, la consommation de boissons et
de drogues aidant, l’ambiance était plus détendue. J’ai soulagé les plateaux de
leurs verres jusqu’à ce que les serveurs décident de m’éviter. Contre un mur,
une table débordait de petits fours. J’en ai pris une pleine poignée, quitte à
déclencher une alarme. Ils étaient fades à en vomir.


Alors que je cherchais les toilettes, je suis tombé sur un
placard à alcool, dans un couloir désert. Je me suis envoyé un cocktail à la
vodka et au vin rouge, le préféré du vengeur solitaire. Histoire de supporter l’ambiance,
je m’en suis préparé un deuxième.


— Vous n’êtes pas censé faire ça, a dit une voix
féminine.


Je ne me suis pas retourné.


— Je sais. J’ai l’air de mettre trop de vodka mais
croyez-moi, je connais mon affaire.


— Non. Je veux dire que vous n’auriez pas dû ouvrir
cette armoire.


— Je n’ai vu aucun panneau.


— Vous auriez pu vous douter que…


— J’ai horreur de douter, ai-je dit en me retournant,
le verre à la main. Vous draguez toujours de cette façon ?


— Mes intentions sont-elles si transparentes ? a-t-elle
dit en fermant à demi ses grands yeux marron.


De longs cheveux bruns cascadaient sur ses épaules dénudées,
entourant un visage de star. J’ai essayé de me retenir mais mes yeux l’ont
détaillée des pieds à la tête. Elle avait le genre de corps qu’on voudrait voir
dans des guenilles pour être certain qu’il est parfait.


Je me suis écarté pour la laisser accéder au placard. Elle a
souri, s’est appuyée contre le mur, puis m’a regardé. Son sourire est devenu
coquin.


— Vous êtes le docteur français ?


— Oui, ai-je dit, forçant un peu mon accent.


Elle a babillé en français pendant dix secondes.


— Oui, ai-je répondu.


Ça avait l’air d’être une question.


— Savez-vous ce que je viens de dire ?


— Qu’il était impératif que nous batifolions nus sur l’herbe,
emportés par l’ivresse, à échanger des sous-entendus grivois jusqu’à faire
sauvagement l’amour à l’ombre des bouleaux de plastique.


Elle a rejeté la tête en arrière et rigolé franchement,
révélant des dents blanches et parfaites.


— Pas exactement…


— Etait-ce l’idée générale ?


— Je crains que non. Je vous ai demandé pourquoi je n’avais
jamais entendu parler du peintre appelé Etron.


J’ai bu une gorgée.


— Le monde est grand…


— Vous savez, Robert n’est pas si méchant que ça, quand
on prend la peine de le connaître.


— Ouais. Je suis sûr que c’est un fameux
boute-en-train.


— Que buvez-vous ?


— Ça s’appelle un Marteau Brutal. Ce n’est pas pour les
dames.


— Laissez-moi goûter, a-t-elle dit, tendant la main.


Je lui ai passé le verre.


— Je vous aurai prévenue…


Elle a bu une gorgée.


— Berk ! C’est immonde. Comment pouvez-vous avaler
ça ?


— Le principal, c’est de vouloir. On s’habitue à tout
avec du temps et de la volonté.


Elle m’a étudié.


— Vous êtes de la Cité, n’est-ce pas ?


— Pourquoi dites-vous ça ?


— La façon dont vous vous tenez. Comme si vous vous
fichiez de tout…


Je l’ai regardée sous un nouveau jour. Charme et
intelligence réunies… Mon style de femme.


— Je vous trouve très séduisant, a-t-elle ajouté.


— Vous me volez mes meilleures répliques. Mais vous
avez bon goût.


Elle a souri de nouveau. Je la couvais du regard.


— Allez-vous m’embrasser ? murmura-t-elle.


— Allez-vous sortir une arme ?


— Seulement si vous renversez cette horrible mixture
sur moi, a-t-elle soufflé en levant la tête.


Je me penchais sur ses lèvres tremblantes quand une porte s’est
ouverte dans le couloir.


— Marlène !


La fille a sursauté et j’ai pesté intérieurement contre le
destin.


— Un instant, répondit-elle. (Puis plus bas :) J’aimerais
pouvoir continuer notre conversation, mais il me faut partir.


J’ai jeté un coup d’œil vers la porte. C’était le héros de
la fête.


— Vous êtes avec Robert !


— En quelque sorte, a-t-elle dit avec un sourire gêné.


— Appelez-moi un de ces jours, si vous voulez visiter
la Cité.


— Comptez sur moi.


Elle a pris ma carte et m’a lancé un sourire plein de
promesses avant de courir rejoindre l’artiste.


Appuyé contre l’armoire, j’ai médité un moment sur mon sort.


Mon verre terminé, je suis retourné dans l’antichambre. La
plupart des invités s’y trouvaient, mais Marlène avait levé le camp. Je me suis
rabattu sur Joe, à moitié évanoui dans les bras d’une femme de vingt ans son
aînée et de deux fois son poids. Malgré les protestations de la donzelle, j’ai
libéré mon ami de cette étreinte adipeuse et je l’ai traîné jusqu’à la voiture.


Ecroulé sur le siège du passager, il est parti à ronfler
comme un sonneur.


En dépit de mes efforts, le démarrage de la voiture ne
souleva pas assez de gravier pour rayer les carrosseries des autres véhicules.


J’ai foncé vers la route principale. L’air frais m’a aidé à
reprendre mes esprits.


J’étais presque dégrisé quand on est arrivés en vue du poste
de garde.






 


CHAPITRE XVI


Le barrage étincelait de néon. Dans les deux directions, la
route était déserte. Dash avait-il alerté les gardes après mon départ ?
Mon excellente mémoire m’a rappelé ce qu’avait dit Joe au sujet des meurtres
légaux et des séjours dans les cuves à protéines.


Une main sur le volant, j’ai extrait mon gyrapistolet de
sous mon siège et je l’ai posé sur mes genoux. J’ai enlevé le cran d’arrêt,
positionné le sélecteur sur « tir automatique » et planqué l’arme
sous ma veste.


Joe dormait toujours. J’ai relevé les glaces.


À l’approche de la barrière, j’ai réduit la vitesse. La
lumière blanche fluorescente effaçait toutes les autres couleurs. Deux gardes
armés de mitraillettes m’ont fait signe de m’arrêter.


Une fraction de seconde, j’ai eu l’envie d’écraser l’accélérateur,
de renverser les types et de tenter ma chance contre la barrière. Puis l’impulsion
a passé, me laissant tendu à l’extrême. Ma vie était sur le point de prendre un
tournant macabre.


J’ai arrêté la voiture à cinq mètres de la barrière, le
moteur en route. Les gardes se sont approchés des deux côtés, la lumière
transformant leurs visages en masques hideux. L’homme de gauche a cogné à ma
glace.


Je l’ai descendue de quelques centimètres.


— On ne s’ennuie pas trop ce soir, les enfants ?
ai-je demandé en souriant.


Le garde ressemblait comme un frère à celui que j’avais vu
en arrivant. Peut-être étaient-ils tous pareils…


— Votre laissez-passer, s’il vous plaît.


Il y avait quelque chose d’inhabituel dans sa voix :
trop haut perchée pour un type de cette stature. Je lui ai remis le document et
j’ai reposé ma main sur mes genoux. Il a parcouru le papier du regard.


— Monsieur Jacob Strait ? a-t-il soufflé, comme si
mon nom l’excitait.


— Docteur, ai-je rectifié. Docteur Jacob Strait.


Ma main droite s’est glissée sous ma veste.


— Sortez de la voiture.


— Non merci… je suis bien ici.


J’ai fait semblant de régler le rétroviseur afin de repérer
la position du garde, côté passager. Il avait l’arme à la main et la pointait
vers nous, debout à deux mètres derrière la Chevrolet, histoire de ne pas
atteindre son collègue s’il décidait d’arroser l’habitacle.


— Vous n’avez pas l’air de comprendre, monsieur…, a
commencé le garde.


— Docteur.


— Je me fous pas mal que vous soyez un ponte du Parti !
Descendez de cette putain de bagnole !


Mes doigts se sont refermés sur la crosse de mon flingue.


— Pas sans la formule magique : « s’il vous
plaît ».


L’homme s’est reculé et a saisi la mitraillette qu’il avait
en bandoulière. Il allait me braquer quand il a aperçu le bout du canon de 20 mm
qui pointait sous ma veste. Il s’est immobilisé, son arme encore dirigée vers
le sol.


J’observais ses yeux. S’il voulait tenter sa chance, ils le
trahiraient. L’autre garde, comprenant qu’il y avait un problème, a heurté la
glace de Joe du bout de son flingue. J’ai entendu mon copain remuer, mais ce n’était
pas le moment de vérifier s’il était conscient.


Buter un flic… Je connaissais le tarif. Si je parvenais à m’en
sortir vivant, je serais poursuivi jusqu’à la fin de mes jours – laquelle
ne risquait pas de trop tarder. Même si je me planquais dans les secteurs
abandonnés, il y aurait une prime A-l sur ma tête. Plus question de prendre un
pot avec mes potes exterminateurs…


Mais je ne pouvais m’arracher de l’esprit l’idée suivante :
si je descendais de cette Chevrolet, mon prochain véhicule serait un corbillard…


Je ne réussirais pas à flinguer les deux gardes, c’était
certain. Le premier ne poserait pas de problème, mais avant que je me retourne,
le second aurait le temps de transformer la voiture en une meule de gruyère. Il
était armé d’une Rota Mitsubishi, un modèle de mitraillette conçu pour le
combat urbain. Cadence de tir : mille deux cents pruneaux minute. En
clair, il n’avait besoin que de deux secondes pour vider son chargeur, soit
quarante balles au Téflon. Pas facile à esquiver…


J’ai souri au premier garde. Nous savions tous deux que j’avais
l’avantage. Il suait abondamment. Sous la lumière, ça lui donnait l’aspect d’un
bonhomme de neige en train de fondre. Il était nerveux, du genre à ne pas avoir
envie de se sacrifier pour son boulot.


Je ne savais plus quoi dire.


La tension montait ; quelqu’un aurait sûrement craqué
si la porte de la guérite ne s’était ouverte.


Une grande silhouette s’est approchée de la voiture. Le type
avait dû comprendre la situation, car il avançait sans geste brusque, la main
loin de son flingue. Il s’est arrêté à côté du foireux que je tenais en
respect, et il s’est penché pour regarder à l’intérieur de la voiture.


Ses yeux se sont arrêtés sur le canon de mon arme.


— Un problème ?


J’ai secoué la tête.


— Non. J’échangeais quelques blagues avec vos potes.
Ils m’ont invité à prendre le café, mais je dois remettre mon ami dans sa cage
avant que l’effet des tranquillisants se dissipe… Eh bien, je ferais mieux de
partir.


Le garde a ouvert la bouche pour dire quelque chose mais l’homme
l’a interrompu d’un geste de la main. Il portait les galons d’un capitaine des
FSP. Ses cheveux étaient coupés en brosse ; sans doute un soldat de métier
qui avait servi dans les paras ou les marines avant leur intégration dans les
Forces Spéciales.


Après m’avoir observé un moment, il s’est placé entre moi et
le garde, puis a aboyé un ordre. Un instant plus tard, la barrière se levait.


Il s’est penché vers moi.


— Ne remettez plus les pieds sur la Colline.


— Cette ville n’est pas assez grande pour nous deux,
pas vrai, marshall ?


— Votre prochaine visite sera moins agréable, Strait.


— Ah… vous connaissez mon nom. Vous êtes télépathe ou
juste veinard ?


La voiture a commencé à descendre vers la sortie.


— Souvenez-vous de ce que je vous ai dit, sergent
Strait. Vous ne vous en tirerez pas aussi bien qu’à Houston.


Avec le bruit du moteur, je n’étais pas certain qu’il ait
vraiment dit « Houston ». Mais ça y ressemblait. J’ai laissé les
néons derrière moi et je me suis enfoncé dans la nuit.


Dash avait prévenu les gardes. Je ne saurai jamais s’ils
avaient ordre de m’incarcérer, de me secouer les puces ou de me supprimer. Si
le capitaine m’avait laissé partir, c’était que je ne devais probablement pas
être tué… L’homme me m’avait pas l’air du genre à oublier les consignes, même
si ça devait faire de la casse. J’avais dû échapper à une séance musclée
destinée à m’expliquer par le menu ma place dans la société.


J’ai pris une profonde inspiration et tenté de me détendre,
en m’assurant tout de même qu’un véhicule des FSP ne m’avait pas pris en
chasse.


Un petit bruit a attiré mon attention sur Joe. Depuis le
poste de garde, c’était la première fois que je tournais les yeux vers lui. Il
était assis, raide comme un mort, le regard fixé sur la route, répétant quelque
chose à voix basse.


Je ne pouvais pas lui en vouloir d’être un peu secoué. Sortir
d’un sommeil éthylique pour se retrouver face à un canon de mitraillette n’était
pas vraiment cool.


— Putain de merde ! (Il a haussé la voix :) C’était
quoi ce foutoir ?


— Je ne suis pas sûr… Je crois qu’ils m’ont vu jeter un
papier gras sur la pelouse.


Joe a secoué la tête.


— Tu te mets à dos les mauvaises personnes, Jake. On ne
rigole pas avec les mecs qui ont les flingues et le pouvoir. Pourquoi rends-tu
les choses si difficiles ? (Il a regardé les maisons prétentieuses, sur le
bord de la route.) J’espère que tu ne m’as pas grillé.


— Tu aimes ces réceptions, hein ? Pas seulement
pour la vraie bouffe, la gnôle et les drogues. Tu adores être avec ces gens-là…


— Ne me fais pas le coup du héros vertueux. Oh, je sais
ce que tu penses… Joe le gentil chien-chien, faisant le beau pour quelques
miettes… (Il s’est tourné vers moi.) Laisse-moi te dire quelque chose, Jake. Je
mange dans les mêmes assiettes qu’eux, en vraie porcelaine. Pour ça, si je dois
raconter des conneries au sujet de mes exploits de jeunesse, je le fais. Je
préfère bouffer avec les tyrans plutôt que crever de faim avec les serfs.


— Personne ne crève de faim…


C’était vrai. Ça faisait dix ans qu’il n’y avait pas eu de
pénurie. Les magasins étaient toujours alimentés ; il y avait pas beaucoup
de choix, c’était tout…


— Oh, bien sûr, a dit Joe en me fixant à travers ses
lunettes roses, les cannibales ne crèvent jamais de faim.


— Ça veut dire quoi, au juste ?


— J’ai appris des trucs, sur la Colline.


J’ai réfléchi un moment. Il y avait des blagues en vogue
dans la Cité, du genre : « si votre soj-burger a un drôle de goût, c’est
que vous mangez un homme politique », ou « pour trouver de la bouffe
chinoise, il faut attendre une émeute à Chinatown »…


Mais ce n’étaient que des blagues.


— C’est ça, bourre-moi le mou. Il y aura des élections
l’année prochaine, et ils élèvent des vaches de quatre tonnes dans des fermes
secrètes, au Kansas.


— Pense ce que tu veux. En tout cas, ils ne manquent
jamais de viande sur la Colline ! a soufflé Joe. Et ils ont de la bonne
viande, pas le genre de déchet que les parrains de la mafia payent cinq cents
crédits en croyant bouffer de l’aloyau…


J’ai repensé aux petits fours fades.


— Tout est mieux sur la Colline, hein ?


— Parfaitement ! Ces gens savent vivre. Et ne me
parle pas sur ce ton paternaliste. Peut-être que je fais de la lèche, mais moi,
je n’ai jamais tué personne pour eux…


Il s’est mordu la langue, mais c’était trop tard. Que ce
soit la faute de l’alcool, du stress ou de la fatigue n’avait pas d’importance.
Ses paroles restaient suspendues entre nous, comme un chat putréfié à une corde
à linge.


J’ai essayé de rire, mais le son s’est étouffé dans ma
gorge. Un silence de mort a régné dans la voiture. Joe s’est allumé un joint ;
j’ai baissé ma fenêtre. Les pneus gémissaient sur l’asphalte des banlieues.


— Je ne voulais pas dire ça…


J’ai gardé les yeux braqués sur la route.


— Pas besoin de t’excuser. C’est vrai. Je tue des gens
pour vivre. (J’ai ajusté le rétroviseur.) J’aime mon métier.


— Je sais, a dit Joe. Tu n’y peux rien. C’est ce qu’ils
ont fait de toi.


Nous avons atteint la Cité. C’était comme de retrouver sa
famille. Les immeubles sales, les rues immondes…


Bon Dieu, j’adore cet endroit.


Joe a fouillé dans ses poches à la recherche d’un autre
joint. Sans succès. Il se sentait nerveux et il m’a demandé de le conduire chez
un dealer. Mon instinct me disait d’arrêter les frais, de le planter là et de
retourner me pieuter.


Ces temps-ci, mon instinct n’avait plus la cote.


Quelques minutes plus tard, nous roulions vers le fleuve.






 


CHAPITRE XVII


Je connaissais un coin qui ferait l’affaire… sur les quais,
un ancien entrepôt reconverti en repaire de camés. On y fabriquait un vin
légendaire, aux super qualités anesthésiantes. Le lieu n’avait pas de nom, mais
les habitués l’appelaient Le Trou.


— Cet endroit est infernal, a dit Joe quand nous sommes
entrés.


— Ouais, c’est assez dégueu.


Je l’ai conduit au bar.


— Non, je veux dire qu’il correspond à ma conception de
l’enfer.


Il n’avait pas vraiment tort. C’était la sale heure de la
nuit. L’euphorie dissipée, il ne restait plus que la douleur et le manque. Les
clients se vautraient sur les sofas douteux et les coussins dépareillés. Leurs
râles se mêlaient à la musique hindoue. La fumée des pipes et de l’encens emplissait
la pièce, formant un brouillard si dense qu’il semblait ralentir les
mouvements. Un désespoir presque palpable émanait de ces êtres aux vies
brisées.


J’ai acheté une bouteille du fameux vin à un vieux barman
noir qui avait dû être un varan dans une incarnation précédente. Joe s’est payé
une barrette de haschich et nous nous sommes retirés dans un box.


La bouteille ouverte, je me suis tapé une grande rasade
tandis que Joe sortait sa pipe. Le liquide m’a brûlé les sinus, me donnant
envie de gerber. J’ai ingurgité une nouvelle dose pour m’habituer. C’est la
seule méthode pour boire ce truc. Comme le Marteau Brutal, il n’est pas fait
pour être siroté. Il faut en avaler le plus possible et prier pour ne pas
vomir.


Brûlant un coin de sa barrette de hasch, Joe a raclé au
couteau la partie attendrie, qui est tombée dans sa pipe. Après avoir passé un
moment à l’allumer, il a inhalé une bouffée… Puis il a explosé, ravagé par une
quinte de toux.


— Mauvaise année ? ai-je demandé.


— Je comprends pourquoi tu ne fumes pas, Jake, a-t-il
dit en reprenant son souffle. Ils ne vendent pas autre chose ? C’est de la
merde, ce truc. Rien à voir avec ce qu’on prend sur la Colline.


Les drogues étaient en théorie illégales, comme le
vagabondage. En fait, on foutait la paix aux consommateurs. Les FSP condamnaient
à mort les gros dealers, mais leur motivation véritable était d’éviter que les
barons de la drogue amassent trop d’argent – donc de puissance. Le Parti n’aimait
pas les contre-pouvoirs.


J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre crasseuse du box. Six
mètres plus bas coulait l’eau empoisonnée du fleuve. Joe a inhalé une nouvelle
bouffée, sa toux a été plus modérée.


Mâchouillant le tuyau de sa pipe, il s’est enfoncé dans les
coussins.


— Je croyais que tu avais du courage, Jake, a-t-il dit.
(La lueur du fourneau se reflétait dans ses lunettes roses.) Mais c’est faux.
Si tu en avais vraiment, il y a belle lurette que tu te serais suicidé.


— Eh bien… Merci, mon pote. Tu trouves toujours le mot
juste. Si j’ai un jour besoin de réconfort, je saurai vers qui me tourner.


D’un geste de la main, Joe a balayé ma remarque.


— Tu es complètement dépassé, Jake. Tu te prends pour
un vengeur solitaire dans une ville pleine de malfrats… Ouvre les yeux. Ce ne
sont pas les gangs, les dealers ou les maquereaux qui font peur aux gens. C’est
toi, l’exterminateur. C’est ton visage qu’ils craignent de voir dans les
ruelles désertes, ton nom que les mères utilisent pour faire peur à leurs
gosses.


— Mais je suis le gentil !


— Pas pour eux. Il n’y a plus de héros. Tout le monde
est coupable. Plus de bien ni de mal, plus de pécheurs ou de saints, de blanc
ou de noir. Rien que des êtres gris qui essayent de s’en sortir. Le péché et la
morale sont des concepts démodés…


— Continue comme ça et tu n’iras pas au Paradis, ai-je
dit d’un ton sentencieux.


— Au Paradis ! Tu penses y aller, toi ?


— Je vais tenter le coup.


Joe s’est penché vers moi en ricanant.


— Combien de personnes as-tu tuées ? Tu crois être
le bras vengeur du Seigneur…


— Ça sonne pas mal… Mais je préfère « vengeur
solitaire ». Je pense que je vais écrire ça sur mes cartes de visite.


— Idiot ! a crié Joe. Tu ne comprends pas que le
Paradis est plein ! (Puis, dans un murmure :) Il reste des places en
enfer. Il y en a toujours.


— C’est exactement ce que le diable cherche à nous faire
croire ! ai-je dit en brandissant ma bouteille.


Le vin faisait son effet. L’engourdissement me gagnait,
comme un brouillard noir recouvre la mer.


— Ne t’inquiète pas, Jake. Tu vas droit en enfer, comme
nous tous. Petit à petit.


J’ai haussé les épaules et je me suis levé. Inclinant la
bouteille pour en extraire une dernière gorgée, j’ai titubé vers le bar.
Projeté avec force, le cadavre de verre est allé s’écraser dans un coin de la
pièce avec un fracas des plus satisfaisants. J’ai cru que le barman voulait me
faire des reproches, mais j’ai eu droit à un sourire compréhensif et sinistre.


— On dirait que les mauvais esprits te possèdent ce
soir, a-t-il dit de sa voix chantante.


J’ai balancé dix crédits sur le bar.


— Exact. Une autre bouteille de ton délicieux vin.


— La magie de cet alcool est puissante, mais elle ne te
protégera pas du vieux Satan, a-t-il ajouté, ses yeux glissant vers Joe.


— Ça fera l’affaire. Je l’assommerai avec la bouteille.


Il m’a fait un clin d’œil et s’est mis à farfouiller sous le
bar, avant d’en ressortir un petit flacon qu’il m’a fourré dans la main.


— Voila le remède qu’il te faut.


La fiole était noire et ne portait pas d’étiquette. Son
contenu semblait aussi boueux que le fleuve, dehors.


— C’est quoi ? ai-je demandé d’un air soupçonneux.
De la drogue ?


Le vieil homme a ri entre ses dents.


— Non, non. C’est un baume pour la conscience. Un
épouvantail à esprits. Une pelle pour enterrer les souvenirs défunts. Un
destructeur de démons.


— Vraiment ? ai-je soufflé avant de me traîner jusqu’à
la table.


J’ai grimpé dans le box, débouché la bouteille et reniflé
son contenu. Un parfum de fleur s’en est échappé.


— C’est quoi ? a demandé Joe.


L’idée m’a effleuré de l’en asperger, histoire de voir s’il
n’allait pas disparaître, consumé par les flammes. Dieu m’est témoin qu’il l’aurait
mérité. Au lieu de ça, j’ai pris une lampée du breuvage. Il était sirupeux,
descendant dans ma gorge comme un serpent. Délicieux… J’ai posé la bouteille
sur la table avec un petit cri de joie.


Joe a tiré sur sa pipe.


— Tu es une anomalie, Jake. Tu ne devrais pas être en
vie. Ta place est dans une fosse commune de Houston, avec les autres. Tu
continueras à tuer tant que quelqu’un ne t’y aura pas renvoyé…


Le hasch de mauvaise qualité gâtait l’humeur de mon ami. J’ai
pris une nouvelle gorgée d’élixir…


Puis ce qu’il venait de dire a fait « tilt » dans
mon esprit.


Pour la première fois, il m’est venu à l’idée que Joe avait
pu me mentir.


— Pourquoi aurais-je dû y rester ? Si la mission n’avait
pas foiré, la plupart d’entre nous s’en seraient sortis.


Il m’a fixé une longue minute.


— Je ne crois pas que je devrais te le dire. Ça ne fera
qu’aggraver les choses…


— Parle. Il faut que je sache.


Mes muscles se sont tendus ; j’ai senti la réalité
basculer autour de moi.


— Tu aurais dû crever parce que tout le monde aurait
dû crever. Ils ont envoyé ton bataillon de Rangers à l’abattoir. Personne ne
devait en revenir.


— Quoi ?


— Le bataillon devenait incontrôlable : une menace
pour le Parti. Rappelle-toi… La conjoncture était difficile ; les guerres
corporatistes dataient de cinq ans et nos chefs luttaient pour garder le
contrôle du monde. Il y avait des groupes de rebelles partout, des fanatiques
religieux, des ethnies, des nationalistes, des conglomérats. Comme si ces
idiots n’avaient pas vu assez de morts durant les guerres corporatistes. Le
Parti a dissous les armées et les polices pour créer les FSP. Mais il y avait
peu de chances pour que les troupes d’élite se laissent avaler sans heurt…


« L’année d’avant, un régiment de paras de la Légion
étrangère française avait été largué au sud du pays pour mater des
nationalistes. Les types avaient réussi à reconquérir Marseille avant d’être
massacrés. L’incident a donné des idées au Parti. On pouvait faire d’une pierre
deux coups en envoyant les troupes d’élite en mission suicide. Houston n’est qu’un
exemple parmi d’autres… »


Joe a exhalé quelques bouffées de hasch.


— Mensonges ! Qui t’a raconté ces salades ?


— Ce n’était pas sorcier à deviner. Quand vous avez été
coincés sur le terrain de foot, et que vous avez demandé une évacuation
aérienne, qu’a répondu le Q.G. ?


— Ils ont dit que les hélicos étaient en opération sur
d’autres sites…


— Ça, c’était un mensonge, a dit Joe en se penchant
vers moi. Après vous avoir largués dans cet enfer, nous sommes retournés à la
base jouer aux cartes pendant que vous vous faisiez étriper. Nous étions
consignés dans nos quartiers. On nous a dit qu’un autre escadron irait vous
rechercher… Pas un seul hélico n’a décollé cette nuit-là.


Les souvenirs de Houston affluaient à ma mémoire. Les heures
sans fin à repousser les vagues d’assaut. Les cadavres qui s’empilaient comme
des copeaux de bois. Les oreilles tendues vers le bruit des hélicos qui
viendraient nous tirer de ce merdier…


Joe enchaîna :


— Ils avaient sans doute prévenu les rebelles de votre
arrivée. Il ne restait plus qu’à vous abandonner sur place. Vous ne vous
rendriez pas. « Le mot reddition n’est pas dans le dictionnaire des
Rangers. » C’était bien ce que vous disiez, non ?


J’ai regardé par la fenêtre. À la lumière de la lune, les
vaguelettes, sur le fleuve, ressemblaient aux écailles d’un monstrueux serpent.
Ce n’était plus de l’eau. Rien qu’un flux de produits toxiques.


Soudain, j’ai perdu pied. J’avais rejeté mes convictions
passées comme on quitte des haillons en feu. J’étais nu, carbonisé. Le vide m’appelait,
un néant qui ne pouvait être comblé que par une vengeance aveugle. Huit cents
fantômes hurlaient à mes oreilles, réclamant justice. Mais sur quoi devais-je
focaliser ma rage ? Qui devais-je tuer pour réparer la mort de ces hommes ?


J’ai engueulé Joe sans même m’entendre. Les millions de
tonnes de déchets de la rivière m’emplissaient les oreilles. Je voulais me
saisir de mon vieux pote, et le balancer à travers la fenêtre dans cette
monstruosité. Il avait ressuscité une légion de morts dont les cris me
hanteraient jusqu’à ce que j’en perde la raison…


Le visage de mon ami s’est déformé de manière grotesque. De
sa bouche terrifiée a émergé une langue blanchâtre. Il s’est levé. Pris de
panique, j’ai reculé et un cadavre, sur le sol, m’a fait tomber à la renverse.
Je l’ai regardé, horrifié. Il n’avait plus de visage, mais son uniforme m’était
familier. Mon regard s’est posé sur son épaule. Il portait l’écusson des
Rangers, deuxième bataillon aéroporté, 75e d’infanterie.


Je me suis remis tant bien que mal sur mes pieds et j’ai
couru vers la sortie, enjambant des corps gisant sur le terrain de foot de
Houston. J’aurais dû m’allonger à leurs côtés, mais j’avais peur, plus encore
que de la vie de merde qui m’attendait.


Je me suis retrouvé dans la grande salle. Les yeux du barman
ont roulé dans leurs orbites et un rire fou s’est échappé de sa gorge.


Je me suis précipité dehors ; j’ai couru sur le quai en
bois, poursuivi par l’horreur de la vérité et du monde qui l’avait engendrée.
Les quais donnaient sur un trottoir. Alors j’ai fui dans les rues, espérant
semer mes cauchemars. Derrière moi, les grincements métalliques et les
hurlements gagnaient du terrain. Les gens que je dépassais me regardaient
courir, indifférents. Ils savaient que la bête ne voulait que moi. Je courais,
trébuchant sans cesse ; la bête se rapprochait. À bout de forces, je me
suis effondré sur le béton, me préparant au choc.


Le dragon venait manger mon âme.


 


J’ai repris conscience dans un night-club souterrain, près
de monstrueux amplis vomissant sur la piste de danse une musique saccadée.
Poussé dans la foule par le tempo, j’ai ondulé et tourbillonné telle une
tornade, fauchant les danseurs qui ne s’écartaient pas à temps. Des corps se
jetaient sur moi ; je les ai repoussés. Les faibles allaient au tapis, les
plus malchanceux se mangeant les coups de bottes. Les caïds du dancing voyaient
ma prise de pouvoir d’un sale œil.


J’ai rendu avec les intérêts tous les gnons que je recevais…


Je n’allais pas fuir la violence, mais l’affronter et la
détruire.


J’étais impitoyable. Joe avait raison… Il n’y avait ni bons
ni méchants, rien qu’un monde gris. La morale était une enseigne au néon
tapageuse, la violence une énergie utilisée par les plus malins.


La chanson a cessé d’un coup et ma fureur s’est éteinte. Les
danseurs reprenaient leur respiration. Je les ai sentis focaliser leur rage sur
moi.


La musique a redémarré et j’ai fondu sur mes ennemis. Ils me
haïssaient, mais rien ne pouvait égaler ma haine. J’ai pilonné mes
adversaires, leur écrasant la tête sous mes semelles.


À la fin du morceau, j’avais gagné.






 


CHAPITRE XVIII


J’aurais été plus à mon aise s’il n’y avait pas eu une fille
dans le lit.


Son identité m’indifférait. Le contexte avait un
arrière-goût pénible que je connaissais bien.


J’avais la boîte crânienne en compote et un goût de vieille
moquette dans la bouche. Le genre d’état qui ne vous incite pas à bouger… Mon
champ de vision se limitait à un petit quart d’un studio minable. Avec beaucoup
de mal, je me suis motivé pour bouger.


Le mouvement a réveillé une atroce douleur, au fond à gauche
de mon cerveau. Autant en profiter pour rouler vers la salle de bains. J’ai
rampé jusqu’au mètre carré de faïence qui portait ce nom et je suis parvenu à
atteindre le niveau du miroir.


Bon. À l’évidence, j’avais deux problèmes. Primo, ma
gueule. J’étais habitué aux petits matins glauques – un peu d’eau glacée
devrait régler l’affaire.


Secundo…


Le deuxième problème était tout récent, à en juger par les
touffes de cheveux blonds gisant dans la poubelle. Le rasoir rouillé qui avait
servi à les couper se trouvait sur une étagère branlante.


J’ai commencé par me laver les dents avec une brosse à dents
rose en forme de Silly Sally, la Salamandre Socialiste des samedis matins. Un
peu de dentifrice à la prune sauvage, trois minutes d’ablutions, et j’ai
commencé à reprendre vie. Abstraction faite de l’iroquoise qui décorait à
présent mon crâne, j’avais retrouvé figure humaine.


Satisfait, je suis retourné dans la pièce principale.


Le visage de la fille était couvert par le drap, ce qui n’était
peut-être pas plus mal. J’ai enfilé mon pantalon, prenant garde de ne pas
secouer mes clés, et j’ai attrapé mes bottes. De gros cumulus s’apprêtaient à
déverser leur pluie radioactive sur la Cité.


— Je suis moche à ce point-là ?


Je me suis retourné vers le lit. Une iroquoise immaculée
surplombait un visage fin et, ma foi, assez engageant. La fille s’est redressée
sans prendre la peine de cacher sa modeste poitrine. De grands yeux bleus, une
peau très pâle : ma nouvelle conquête paraissait à peine sortie de l’adolescence.


— On ne peut pas dire ça. Tu le sais, d’ailleurs.


— Alors pourquoi t’essayes de filer en douce ?


— Ma famille va s’inquiéter si je ne suis pas là pour
midi.


— T’as pas une tête de père de famille.


— Ça doit être les cheveux. D’ailleurs, d’où sort cette
coupe ?


— La tienne ou la mienne ? a-t-elle demandé d’un
air innocent.


— Les deux se ressemblent, ce qui n’était pas le cas
hier.


— C’est toi qui l’as demandé. Tu n’arrêtais pas de
répéter qu’il fallait que ça change…


— Ah.


Je ne me souvenais de rien.


— Stresse pas, mec. Ça te va bien. T’as juste une tête
de con quand tu souris.


— C’est ça. Passe-moi plutôt mon T-shirt.


— T’as un max de cicatrices…


— Ouais…


— La nuit dernière, t’as raconté que tu t’étais fait
piétiner par des monstres dans le désert du Mojave, ou un truc dans le genre.


— J’ai dit ça ? (À voir sa tête, il n’y avait
guère de doute.) C’est que ça doit être vrai. Il y a quoi pour le petit déj ?


— Désolée, mais j’ai pas droit aux rations…


Ça signifiait qu’elle était une fugitive. J’ai croisé les
bras pour mieux l’étudier, plongeant mon regard dans ses grands yeux bleus
innocents. On aurait dit une petite fille gâtée. Je n’arrivais pas à me
rappeler un détail de la nuit précédente ; me connaissant, l’action
principale n’était pas difficile à deviner.


— C’est quoi, ton nom ?


— Attends… Tu ne te rappelles pas ?


Elle avait vraiment l’air vexée.


— Tu me l’as dit ? Parce que je ne me souviens de
rien.


— En réalité, je ne suis pas sûre, a-t-elle soufflé
après quelques secondes de réflexion. Je m’appelle Tanya, et je ne te dirai pas
si on a mis une capote…


— Bien. Et tu fais quoi dans l’existence ?


— Je survis.


— Sans blague… T’es affiliée à un groupe en particulier ?
ai-je demandé, commençant à lacer mes rangers.


— En général, je traîne avec les Punks de l’Apocalypse…


— De pauvres types, non ?


— Je fais pas vraiment partie de la bande. Je les vois
comme ça, quoi…


J’ai vaguement acquiescé en finissant de lacer la première
pompe.


— T’es accro à quelque chose ?


— Non.


— Parfait.


L’opération chaussures terminée, je me suis redressé pour
sortir un peu d’argent de ma poche intérieure. J’ai jeté les crédits sur le lit ;
elle a froncé les sourcils.


— Il n’a jamais été question de ça. On a baisé parce
que j’en avais envie, c’est tout.


— Tu me briserais le cœur s’il en était autrement.


— Mais pourquoi tu me files du plastique, alors ?


— Je ne te donne rien du tout, ma jolie. Je voudrais
seulement que tu me gardes ça durant les deux prochaines semaines. J’ai besoin
d’une planque. Profites-en pour faire les courses. J’aimerais qu’il y ait au
moins du lait et des saucisses quand j’arrive…


— Euh… T’es pas un révolutionnaire, quand même ?


J’ai estimé en un quart de seconde le degré de confiance que
je pouvais lui accorder.


— Si. Mais silence, ou tu es morte dans les
vingt-quatre heures. On est à la veille d’un bordel terrible…


— Et… c’est quoi ? a-t-elle demandé d’une petite
voix.


J’ai ménagé le suspense, puis :


— Un raid sur la Colline.


Elle a ouvert de grands yeux. Je venais de prononcer l’indicible.


— Vous allez exécuter les directeurs ?


— Non… On va s’infiltrer et manger tous leurs
chocolats.


— Tu ne me fais pas confiance, a-t-elle chuchoté en s’appuyant
sur le mur.


Le drap est tombé et j’ai pu voir que ses seins n’étaient
pas si petits que ça. Chouette.


— Je me disais bien que tu étais bizarre, a-t-elle
ajouté. Dans la boîte, des types t’ont charrié à cause de ton look, et tu les
as cognés cruel, mec. T’as ruiné un sacré paquet d’ego hier soir. (Elle m’a
dévisagé.) Mais je crois que t’es un type sympa. Un genre de paradoxe ambulant…


— La schizophrénie éthique est l’essence même du héros.


Je me suis penché pour l’embrasser. Ce fut un baiser doux et
long, du genre à me faire chavirer le cœur au moindre courant d’air.


Halte aux conneries : j’avais des choses urgentes à
faire.


— Tu n’oublieras pas la bouffe ?


— T’inquiète. Je te revois quand ?


— Dès que j’aurai les chiens du Parti sur mes talons.


— Je les attends. Le pouvoir au peuple ! a-t-elle
lancé en levant le poing.


Je l’ai imitée, souriant. Elle devait être moins naïve qu’elle
ne le paraissait.


J’ai dévalé l’escalier, me demandant si elle espérait
vraiment me revoir. Sans doute pas – elle avait l’air intelligente. Et
puis merde, elle était vraiment mignonne. Le désir bien masculin de la protéger
augmentait à chaque volée de marches descendue. Je me refusais à foutre sa vie
en l’air. Elle vivait à trois blocs de Hayward. On ne pouvait pas dire que c’était
un quartier sûr…


Il me restait une douzaine de rues à parcourir jusqu’à mon
bureau : la marche est excellente pour la gueule de bois. Je me suis
arrêté pour acheter un bagel et une bière dans un boui-boui, puis j’ai
compté ce qui me restait comme plastique. Deux cents. Ça voulait dire que j’avais
claqué plus de huit cents crédits en trois jours pour des choses dont il ne me
restait aucun souvenir, si on exceptait des hématomes et ma nouvelle coupe de
cheveux.


Ça m’apprendrait à ne pas demander de facture…


Je suis arrivé au bureau, écœuré par mon alcoolisme rampant.
Nul besoin de faire des promesses que je ne tiendrais pas. Autant en être
conscient : je n’arrêterais pas de boire tant que quelqu’un ne m’aurait
pas tranché la tête et enlevé le foie.






 


CHAPITRE XIX


J’ai ouvert la porte pour découvrir l’inspecteur Blake assis
à mon bureau. La lumière qui filtrait par les stores vénitiens lui donnait l’air
encore plus méchant que d’habitude.


Un instant, j’ai hésité à lui claquer la porte au nez et à
sauter dans un taxi pour récupérer mon flingue dans la voiture de Joe. Mais
non. Ce taré aurait pris ça pour une marque de faiblesse.


— Comment êtes-vous entré ? ai-je demandé.


— Vous voulez dire : comment je me suis débarrassé
du piège minable qui était censé m’en empêcher ? (Il est parti d’un long
rire de hyène.) Mon singe aurait éventé votre truc les yeux crevés.


— Ah ouais ? Vous lui avez appris à vous sucer,
aussi ? (Je me suis approché.) Ça vous dérange pas que je m’assoie ?


— Je ne suis pas là pour disserter sur votre
incompétence, Strait…


Il a souri, comme s’il était fier de sa phrase, qui ne
voulait pourtant pas dire grand-chose.


— Vous vous êtes entraîné à prononcer des mots de plus
de trois syllabes ?


Il a choisi d’ignorer la remarque.


— Vous traînez beaucoup vers la Colline, ces temps-ci…


J’ai pris mon air le plus niais.


— Qui a bien pu vous raconter une chose pareille ?


Il a sorti un petit carnet noir dont il a tapoté la tranche
sur le bureau. Ça puait le bluff.


— Vous avez pénétré dans une propriété privée…


— Saviez-vous que l’herbe et les arbres étaient faux ?


— … envoyé un membre du personnel à l’hôpital…


— Ce n’était pas un membre du personnel. Juste un facho
un peu débile qui passait par là…


— … menacé un directeur de la Cité et sa femme avec une
arme à feu…


— Ils ne voulaient pas acheter mes assurances vie. Et
je suis payé à la commission !


— Pour finir, vous avez délibérément ignoré les ordres
de représentants légaux des FSP.


— Vous avez oublié des trucs sur la liste. Vol de
spiritueux, dégradation de propriété privée, insulte à artiste…


Blake s’est laissé aller au fond de mon fauteuil.


— Tout n’est une gigantesque blague à tes yeux, hein,
Strait ?


— Ouais.


Sans crier gare, il a bondi hors du siège et a frappé du
poing mon malheureux bureau, qui ne lui avait rien fait.


— Ecoute, pauvre mec ! C’est pour de vrai.


T’es dans la cour des grands. Si tu continues, il va t’arriver
des choses peu agréables…


Un long silence a suivi cette phrase, pendant lequel nous
nous sommes jaugés du regard.


— Vous pourriez répéter ça ?


— Ou tu coopères, ou je te garantis une chute de trente
mètres dans une cuve de mousse à raser. Compris, connard ?


— Enchanté. Moi c’est Strait, Jake Strait. Détective
privé. Pourriez-vous me refaire le passage avec la mousse à raser ?


— Ex-détective privé, a-t-il dit, avançant une main
tremblante de rage. Donne-moi ta licence.


— Vous n’avez pas le droit !


— J’ai parfaitement le droit et tu le sais.


J’ai fouillé dans ma poche intérieure et fait tourner la
plaque entre mes doigts.


— De toute façon, j’en ai pas vraiment besoin, ai-je
dit en la jetant.


La plaque a rebondi sur son imperméable dégueulasse avant de
s’écraser sur le sol. Il l’a ramassée avec une lenteur exagérée, comme pour
donner une intensité dramatique à la scène. Puis il l’a glissée dans la poche
qui avait avalé mon mandat bidon, quelques jours plus tôt.


Il a relevé son col et il s’est tourné vers la porte. J’ai
eu droit à un regard façon Jugement dernier.


— Toi et tous les autres minables allez payer tout ça
très bientôt. Une sorte de suicide collectif, faut croire. Au fait… Sympa, ta
nouvelle coupe.


Il a claqué la porte avec un sourire malsain.


Je me suis assis sur le sofa pour réfléchir à sa dernière
remarque. Je voulais bien oublier la réflexion désobligeante sur ma coiffure,
mais cette histoire de suicide collectif me laissait un mauvais goût dans la
bouche. Soit il savait quelque chose dont il ne pouvait s’empêcher de parler,
soit c’était juste un sale con…


J’avais deux façons de réagir. Me saouler, ou décider de
devenir ermite dans le désert le plus proche. Mais ni l’une ni l’autre ne m’avanceraient
à grand-chose ; la visite de l’inspecteur témoignait de l’intérêt que me
portaient certaines personnes des hautes sphères.


Oublier toute l’affaire, comme il venait de me le
conseiller, était hors de question. J’étais dans la merde et je ne pourrais pas
m’en extraire si facilement.


À moins que mon fantasme de vengeur m’ait poussé à l’action –
ou le remords d’être le seul survivant d’un bataillon massacré…


La seule certitude, c’était qu’on ne me laisserait pas
tranquille tant que je n’en n’aurais pas fini avec cette histoire.


De plus, Blake s’était montré insultant. Il allait falloir
que ça se règle, de préférence violemment.


J’ai pris un Colt 1911 et je l’ai calé dans ma ceinture. Un
dernier check-up dans le miroir. L’iroquoise me surprenait encore, mais je
finirais par m’y habituer. D’ailleurs les filles avaient l’air d’aimer…


J’ai fermé la porte en prenant soin de réamorcer mon piège.


Un taxi m’a amené jusqu’à l’université, où j’ai récupéré ma
voiture. La caisse de Joe était garée à côté de la mienne, et un comique avait
bombé un énorme signe de la paix sur le capot. Après les indiscrétions de la
nuit précédente, je me voyais mal débarquer dans le bureau de Joe la gueule
enfarinée… J’allais reprendre mon gyrapistolet seul, quitte à péter une glace. Joe
s’était sans doute tenu le même raisonnement, car les portières étaient
ouvertes.


Après avoir récupéré mes affaires, je suis reparti vers
Hayward et me suis garé devant mon bureau.


Le gyrapistolet était dans le holster sous ma veste, le .45
sous le siège.


J’ai enfilé mon imper, sale juste ce qu’il faut pour être à
la mode, et je suis parti faire un tour.






 


CHAPITRE XX


Hayward était la plaque tournante de la Cité. Les gens de
tous horizons s’y rencontraient pour traiter leurs affaires paralégales, ce qui
faisait de l’endroit un centre d’information permanent, la seule difficulté
étant de savoir à qui poser les bonnes questions.


La Cuillère d’argent, qui portait mal son nom, était
le repaire des maquereaux de la ville. Après avoir écrasé quelques-uns des
cafards qui couraient sur le sol, j’ai aperçu T-Bird dans la salle. Il méditait
sur un reste de café de mauvaise qualité.


— Salut, Bird. Comment va le boulot ? ai-je
demandé en m’asseyant à son côté.


Il tendu la main et répondu d’une voix pâteuse :


— Mon gars, Jake, je te le dis à toi, c’est tranquille,
super-tranquille.


J’ai demandé un café à une serveuse qui frisait la
cinquantaine, une ex-pute reconvertie dans un métier plus calme.


— Et qu’y a-t-il de rigolo dans la rue en ce moment ?


— Pas grand-chose, mon gars.


— Rien de nouveau, ou de bizarre ?


— Les riches sont plus riches, les cons sont plus
pauvres. (Il a laissé échapper un ricanement sourd.) Mais ça, c’est pas nouveau…


La serveuse a apporté le café, que j’ai bu sans commentaire.
Je sentais que T-Bird était en train de mettre une phrase en route dans sa
tête.


Plusieurs minutes ont passé.


— Le vieux Moïse Perry dit que le temps d’une nouvelle
croisade est venu.


J’ai acquiescé. Chaque année, Perry menait une croisade d’alcoolos.
C’était devenu une sorte de jour férié.


— Le prix de la gnôle a encore monté ?


— Non, il a juste dit que c’était l’heure. Quelque
chose lui fait peur, Jake. Un truc qui inquiète tout le monde. Des tas de gens
flippent. Ils racontent que ceux de la Colline vont nous foutre la merde.
Toutes les bandes discutent entre elles. Du coup, elles se serrent les coudes.
C’est beau, Jake. C’est beau.


Je me suis levé deux tasses de café et une part de tarte
plus tard, T-Bird n’ayant rien dit d’autre.


— J’ai été heureux de discuter avec toi, Bird, mais il
est temps que je bouge. L’addition est pour moi.


— Ouais. Faut que j’y aille aussi, a-t-il dit sans
bouger d’un pouce. Ces putes sont de sacrées flemmardes. Faut les surveiller
tout le temps.


Bird n’avait pas de filles, bien entendu. On appelait ça un
pseudomac. Ça s’habille comme un maquereau, ça parle comme un maquereau,
mais ça ne fait pas bosser de filles… Bien sûr, il n’était pas question de le
dire en face à Bird. De toute manière, s’il avait eu un cheptel, l’Association
des Macs de Hayward l’aurait massacré. Là, ils le toléraient. Ces fumiers l’autorisaient
même à sortir avec eux de temps en temps. Comme une sorte de mascotte.


— T’es pas un peu vieux pour tout ça, Bird ?


— Moi ? Non… (Il a éclaté d’un rire gras.) Je
prendrai ma retraite quand un de ces pédés m’aura planté, pas avant.


Il m’a fait un clin d’œil en me serrant la main.


Après avoir payé, je me suis dirigé vers Speaker’s Corner,
quelques pâtés de maisons plus loin. L’endroit était désert, à l’exception de
quelques clodos qui s’abritaient à l’ombre de l’estrade. Ils déclarèrent ne pas
avoir vu Moïse Perry depuis le sermon de la veille, et je dus leur filer mon
vieux cutter pour qu’ils me disent où j’aurais des chances de le trouver. Les
remerciant, je me suis dirigé vers le fleuve.


Moïse était assis sur le quai, les pieds dans la flotte. Je
me suis posé à son côté sans crier gare, et il a sursauté.


— Bordel, Jake ! T’as failli me foutre à la baille !
a-t-il protesté en tirant sur sa barbe.


J’ai laissé mes pieds glisser dans l’eau.


— Alors… une autre croisade ?


Il a regardé le fleuve couler entre ses orteils avant de me
répondre.


— Le Seigneur est passé me voir, Jake. J’étais allongé
sur le béton quand il s’est assis devant moi pour me dire des choses. (Il a
écarquillé les yeux.) Des trucs terribles, Jake, terribles.


Un train cahotant passait sur la rive opposé, en route pour
Dieu sait où. J’ai réalisé que je n’avais qu’une envie : sauter dedans et
disparaître.


— Que t’a-t-il dit ?


Moïse a passé les doigts dans ses cheveux gras.


— L’horreur. L’horreur absolue. La Bête viendra d’un
endroit élevé et elle marchera parmi les hommes. Il y aura des morts et des
pleurs, et la Cité ne sera plus qu’un immense brasier. Les prophètes et les
saints seront les premiers à mourir. (Il m’a regardé.) C’est pour ça que tu m’as
fait peur. Je croyais que tu étais le démon venant arracher mon âme de sa main
de feu…


Il a ramené ses cheveux devant son visage et il a bouclé sa
gueule.


J’ai soufflé :


— Et c’est pour ça que tu pars en croisade, Moïse ?
Pour arrêter la Bête ?


— Non : il n’y a rien à faire. Nous allons fuir.
Demain, je rassemblerai la meute et nous partirons vers la terre promise. On va
y arriver, Jake. On va le faire, cette fois.


Il a enfoui sa tête entre ses genoux et croisé ses bras sur
sa nuque. L’entretien était terminé. J’ai retiré mes pieds de l’eau et je les
ai égouttés avant de me lever.


J’ai gardé les yeux quelques instants sur Moïse. Quand il
pérorait sur son estrade, à Speaker’s Corner, il tenait la foule dans sa
main, faisant pleuvoir les prophéties de l’Ancien Testament sur les spectateurs
horrifiés. On y croyait presque. Mais assis là, sur son quai, sans ses discours
ravageurs, il avait plutôt l’air d’une pauvre cloche.


Perry et sa bande n’atteindraient jamais la terre promise.
Ils auraient de la chance s’ils traversaient la moitié de Hayward.


Ils partiraient de Speaker’s Corner, comme d’habitude,
après un dernier sermon enflammé. Cinq mille saoulards qui trottineraient à
travers la Cité en chantant des cantiques de merde, ponctués de jets de
bouteilles. Moïse marcherait devant, fouettant l’air avec son bâton d’une main,
agitant sa Bible de l’autre. Leurs rangs gonfleraient jusqu’à ce que la manif
rassemble une bonne dizaine de milliers d’épaves.


Ils marcheront, et nul n’osera se mettre en travers de leur
chemin. Ils seront les rois de Hayward pendant la nuit, et des tonnes de
bouteilles d’alcool connaîtront leur dernier coucher de soleil…


Puis le sifflet émis par la centrale annoncera le lever du
jour, et les vans bleus du service d’hygiène municipale ramasseront les clodos
à la fourche, histoire de faire place nette.


Je me suis arrêté dans un boui-boui pour me payer une bière
et un soj-dog avant de retourner au bureau. Appuyé sur le comptoir du bistrot,
j’ai réfléchi à ce que j’avais appris. Rien. Sinon qu’une chose vraiment
terrible allait arriver.


Des frissons couraient le long de ma colonne vertébrale. Je
n’avais ressenti cette impression qu’une fois, pendant un séjour dans un
parking souterrain, avec une panthère noire pour seule compagnie. Ouais, une
panthère noire. J’ai des ennemis imaginatifs.


Ma collation avalée, je suis parti à la recherche de la
femme de ma vie.






 


CHAPITRE XXI


J’avais suivi mon intuition.


J’étais assis dans ma voiture, en face de l’entrée de Close
Court Apartments. L’entrée de derrière. Si je me souvenais bien, la
grille s’ouvrait sur un petit jardin de plastique orné d’une fontaine avec
Cupidon. Non content d’être manchot et défiguré, le dieu de l’Amour était
constellé de graffiti qui illustraient avec précision son intérêt pour les
histoires sentimentales.


Avant de réinstaller là, j’étais resté une bonne heure
devant l’entrée principale, à m’étonner du peu de monde qui traînait dans le
coin – au contraire de lundi.


Ecoutant mon instinct, j’étais donc parti surveiller l’arrière
de l’immeuble…


Là, c’était la gare centrale à une heure de pointe.


Des gens entraient et sortaient toutes les trente secondes. À
en juger par leur attitude inquiète, ils n’étaient pas là pour admirer la
statue. La plupart portaient des paquets. Ceux qui sortaient transportaient des
tracts, ceux qui montaient avaient sous le bras des trucs longs enveloppés dans
des couvertures ou des tapis… Croyez-moi ou non, ça avait exactement la forme
de fusils.


Un jeune néo-punk gothique est sorti avec un énorme paquet
de tracts qu’il a posé sur la selle de sa moto avant de les glisser par grosses
liasses dans ses sacoches. L’effort faisait dégouliner son rimmel ; ses
cheveux gras pendouillaient. Sortant de la Cadillac, je me suis approché d’un
pas résolu.


— Faut que j’en distribue la moitié.


Il a souri et m’a tendu une gigantesque liasse.


— Tu peux tout prendre, si tu veux. Où tu vas ?


— Je compte essayer Hayward…


Eclatant de rire, il a enfourché sa moto.


— Si t’arrives à convertir ces animaux, t’es un sacré
pro. Je te conseillerais plutôt Barridales ou Colfax…


Il a démarré et disparu de mon champ de vision. J’ai ouvert
le coffre, jeté les tracts dedans, prenant soin d’en garder un pour la route.


Je me suis assis à mon volant histoire de le lire.


Citoyens ! L’heure est venue !


Le Parti a décidé le génocide du peuple. Nous devons
choisir : résister ou être massacrés. Levez-vous et résistez !


Rassemblez des vivres, armez-vous, formez des milices.
Préparez-vous à la guerre : le loup est en liberté !


Bats-toi ou crève ! À bas la tyrannie ! Debout,
les damnés de la Cité !


Le Front de Résistance du Peuple.


Au verso, de grossières illustrations expliquaient la
méthode de fabrication d’un cocktail Molotov, ainsi que la manière de le
transformer en roquette antichar en ajoutant un manche à balai couplé à un
fusil à pompe. Si vous voulez mon avis, ce système était parfait pour arrêter
la voiturette de golf de grand-père, mais il ne valait rien contre un tank ou
un véhicule blindé municipal.


Ces sympathiques rebelles semblaient avoir besoin des
conseils d’un professionnel…


Des ronronnements de moteurs m’ont fait lever les yeux. Six
véhicules se sont arrêtés à deux pâtés de maisons de là. Tous avaient pris
leurs options dans le même garage. Glaces teintées, suspension tout-terrain et
blindage lourd…


Au même moment, Britt est sortie de Close Court Apartments.
Elle portait le même foulard et les mêmes lunettes de soleil que le jour où j’avais
flingué Crawley. L’air drôlement pressée, ma dulcinée s’est dirigée vers les
vans.


J’ai pointé les jumelles sur le premier véhicule de la file.
Les glaces teintées me compliquaient la tâche, mais je suis parvenu à
distinguer les silhouettes du chauffeur et du passager avant. Tous deux avaient
les cheveux courts et le cou épais.


Un, deux, trois. Les portes latérales des vans se sont
toutes ouvertes en même temps, déversant sur le bitume un flot de soldats en
uniforme noir. Ils portaient des gilets pare-balles et brandissaient le dernier
modèle du fusil d’assaut urbain. Cinquante skinheads. Formant deux colonnes,
ils se sont mis à dévaler le trottoir.


Britt les a aperçus au moment où je mettais le moteur en
marche. Un instant, j’ai cru qu’elle allait prendre ses jambes à son cou. Au
lieu de ça, elle a pointé le menton vers l’avant, continuant de marcher comme
si de rien n’était.


— Sacrée gonzesse, ai-je murmuré en regardant les skins
la dépasser en courant vers Close Court.


Les camionnettes ont fait demi-tour et disparu, à l’exception
d’un véhicule noir, une forêt d’antennes sur le toit, qui est resté là, moteur
en marche. J’ai roulé au ralenti en direction du van et de Britt. À trois
mètres du monstre noir, elle s’est arrêtée pour étudier la glace teintée… la
seconde d’après, trois skinheads ont bondi du van pour se précipiter vers elle.


J’ai écrasé l’accélérateur et foncé sur eux.


Ils se sont figés comme des lapins pris dans les phares d’une
voiture, les yeux rivés sur les deux tonnes de métal qui déboulaient vers eux.
La Cadillac a grimpé sur le trottoir ; après une série de chocs peu
ragoûtants, le poids des connards a réduit de moitié ma vitesse. Un
tête-à-queue de grande classe m’a permis de repointer le nez dans la bonne
direction et de me débarrasser du clown qui était resté collé sous l’essieu. J’ai
poussé le moteur à fond avant de piler au niveau de Britt. Elle était accroupie
et fouillait dans son sac. Je me suis penché et j’ai ouvert la portière
passager.


Comme elle ne montait pas, j’ai hurlé :


— Grimpe dans cette putain de voiture !


Elle a pointé un revolver sur moi.


— Merde…


La portière du van s’est ouverte et j’ai levé mon flingue.
Un grand mec est sorti du camion. Je connaissais ce type… mais d’où ? Une
tenue pare-balles intégrale avait remplacé son uniforme de capitaine des FSP ;
il portait un revolver au côté.


— Les anciens engagés sont bienvenus dans le nouvel
ordre qui s’annonce, sergent Strait ! a-t-il crié. Les choses changent ;
on n’a pas fait Houston pour rien ! Les Rangers renaîtront de leurs
cendres !


Deux explosions ont secoué la résidence, suivies par une
série de détonations : des fusils d’assaut. Ça me rappelait des souvenirs…


— J’étais dans les Forces Spéciales, bataillon sept, a
poursuivi l’officier. Los Angeles et Rio nous ont presque anéantis, mais les
temps ont changé ! Le Parti a besoin de soldats d’élite ! Le bon
temps est revenu !


J’ai pointé mon gyra sur lui, mais je n’ai pas tiré malgré
ce que hurlait mon instinct.


— Ne gâchez pas votre carrière pour cette pute,
sergent, a repris l’homme. Regardez-la…


Il s’est avancé vers moi. J’ai jeté un coup d’œil à Britt.
Son revolver était pointé sur ma tête ; elle nous a dévisagés tour à tour.


— Elle veut vous tuer. (Il a levé les mains, montrant
qu’il n’avait pas d’arme.) Moi, je désire vous sauver.


Mon pistolet pesait de plus en plus lourd.


— Le bon temps est revenu ? Quel bon temps ?


— Quand nous savions ce que nous avions à faire, a
repris le capitaine des FSP, les yeux brillants. Quand nous faisions notre
devoir, entourés de compagnons prêts à mourir pour nous sauver la vie. Combien
de vos amis d’aujourd’hui feraient ça pour vous ? (Il a désigné Britt.)
Comprend-elle seulement ce que cela signifie ? Combien de temps allez-vous
errer, seul, hanté par les âmes de vos camarades morts au combat ?


Ses mots me touchèrent étrangement.


Ouais, combien de temps…


J’ai baissé mon arme.


Je suis tout seul. Pourquoi ne suis-je pas mort avec eux ?
Comment ai-je pu les abandonner ? Ils sont partis, et maintenant je suis
seul. Qu’est-ce que je fous ici ?


— Nous avons une cause à servir ! a repris le
soldat en s’approchant. Nous sommes des chevaliers : un grand destin nous
attend. Si vous saviez ce qui va nous arriver, vous n’hésiteriez pas… (Il a
souri.) Avec la puissance du Parti à notre disposition, nous serons des dieux…


— Le Parti, hein ? (Cet abruti m’avait tiré de ma
rêverie.) C’est le Parti qui nous a envoyés à l’abattoir !


— Des erreurs ont été commises… Nos chefs les
reconnaissent ; aujourd’hui, ils ont besoin de nous…


— Pas de moi.


Il s’est immobilisé à trois mètres de la Cadillac.


— Vous n’avez pas compris, Jake. Soit vous êtes avec
nous, soit vous êtes avec eux.


— Bon. Alors je suis avec eux.


Il a jeté un coup d’œil à Britt.


— Elle va vous tuer.


— C’est déjà fait depuis longtemps…


J’ai planté mes yeux dans ceux du soldat ; la tension,
entre nous, a monté de trois degrés. Sa main a volé vers son holster.


La détonation de mon gyra a étouffé celle de son
automatique. Le capitaine s’est effondré, l’abdomen déchiré sur quarante
centimètres. Il est tombé à terre, essayant de retenir ses tripes.


— Merde, je suis désolé…, ai-je dit en m’agenouillant
pour l’aider. (Mais il n’y avait rien à faire.) Je ne voulais pas tirer…
Vraiment…


— Achève-moi, exterminateur, a-t-il murmuré. Les
perdants n’ont pas le droit de vivre…


J’ai levé mon flingue. Il a fait une grimace comme pour se
préparer à encaisser le gyrajet…


J’ai baissé le bras.


— Je ne peux pas faire ça…


Une détonation a retenti ; le visage du capitaine des
FSP a explosé.


Je me suis tourné vers Britt. Le canon de son arme fumait
encore.


— C’est la guerre, abruti ! Ce n’est pas le moment
de faire du sentiment.


Un moteur a rugi et des pneus ont crissé sur le bitume. Le
van que je croyais vide a bondi en avant, fonçant sur la Cadillac. J’ai basculé
le sélecteur du flingue sur automatique et aspergé le pare-brise. Le plexiglas
et le conducteur se sont désintégrés sous ce tir de barrage, mais le véhicule a
poursuivi sa route comme un éléphant enragé, le cerveau déconnecté et le corps
animé par la haine.


J’ai hurlé quelque chose à Britt, bondi sur le siège et
écrasé l’accélérateur. La voiture a réagi immédiatement et le van s’est mis à
rapetisser dans le rétroviseur.


Super ! Tout allait bien ! Les objets semblent
toujours plus petits dans le rétro… À moins que ce soit le contraire…


Alors la Cadillac a grincé un grand coup sous l’impact et j’ai
senti la carrosserie se plier.


Putain de rétro de merde…


J’ai fait ce que j’ai pu pour garder mes mains sur le
volant. Les pare-chocs étant imbriqués l’un dans l’autre, nous avons rectifié l’alignement
des voitures, sur le trottoir. Un grand coup de volant à gauche, puis à droite…
Le van a changé de trajectoire, envoyant mon pare-chocs dans la camionnette du
marchand de glaces, qu’il a fracassée avec un bruit monstrueux avant que les
réservoirs explosent.


Désolé pour les glaces. Les gamins du quartier n’allaient
pas être contents, mais ils pourraient toujours jouer dans les flammes.


J’ai serré le poing. Putain, j’étais invincible…


Le bruit caractéristique d’un flingue qu’on arme a résonné
dans l’habitacle. Je me suis retourné pour voir le pistolet de Britt pointé sur
mon nez.


— La gratitude, ai-je dit en soupirant. Le plus noble
des sentiments.


Elle a regardé son pistolet avant de me répondre.


— Pour qui tu travailles aujourd’hui ?


— Pour les forces du bien.


— C’est qui ça ? a-t-elle demandé, la voix rauque.


Elle avait une tronche à ne pas avoir dormi depuis cinq
jours et la tension faisait trembler sa main. Il ne fallait pas grand-chose
pour que le coup parte. C’était d’autant plus ennuyeux que le canon était
pointé sur mon nez…


— Tu ne veux pas viser autre chose ? Un frisson de
trop, et tu m’arraches la tête…


— Je ne suis pas sûre que ce soit une grande perte…


— Tu m’as déjà brisé le cœur. Une balle de plus ou de
moins…


Britt a regardé son pistolet et l’a rangé dans son sac. Elle
a sorti un Kleenex, s’est mouchée, puis a essuyé une larme.


— Tu es humaine, en fait, ai-je soufflé. (Elle m’a jeté
un regard noir.) Non, non, pleure, j’approuve entièrement.


Je venais de gâcher une scène qui aurait pu se révéler très
touchante.


— Va te faire enculer ! a-t-elle dit en éclatant
de rire. Si tu crois que j’ai le temps de pleurer…


Elle a ri de nouveau, ses larmes oubliées.


Je me suis concentré sur la conduite. Je ne savais pas où
aller, mais mon inconscient me dirigeait vers Hayward. Le moteur faisait un tas
de nouveaux bruits et tous les voyants s’allumaient. Cette fois, une vidange et
un nouveau pare-chocs ne suffiraient pas.


— Emmène-moi à East Harrow, a demandé Britt.


East Harrow était un ensemble de ghettos, sur l’autre rive.


— Pourquoi ?


— Je n’ai aucune raison de te le dire.


— Si ce n’est que je t’ai sauvé la vie.


— Tu crois ça ?


— J’aime à le penser.


Elle a réfléchi un moment :


— J’ai une planque là-bas. Il faut organiser la
résistance. Ils se servent des fachos pour nous attaquer…


— Comment sais-tu que ta planque n’a pas été attaquée
aussi ?


— Arrête-moi devant une cabine.


Je l’ai emmenée devant jusqu’à celle du St Chris.


Elle a sauté de la voiture pendant que je me garais à l’ombre
du saint des poivrots. Je ne la voyais pas tenter une vacherie avant d’avoir
passé son coup de téléphone. Je l’ai regardée. La courbe de son visage, la
façon dont elle fronçait les sourcils, la manière dont elle tenait le combiné…
Quel dommage que nous ne puissions pas nous entendre ! Il fallait lui
montrer que j’étais bon. Enfin, je veux dire… un mec bien. Lui prouver qu’on m’avait
trompé et forcé à tuer son ami et à voler son argent…


Après avoir appelé et raccroché trois fois, elle est
remontée en voiture, encore plus pâle.


— Alors ?


— Les lignes sont mortes dans deux planques et une voix
inconnue m’a répondu dans la troisième. Il n’est pas possible qu’ils se soient
organisés si vite !


Elle était à deux doigts de l’état de choc.


— Ils ont de l’aide. Les skins qui ont attaqué Close
Court ont été largués par des véhicules des FSP. Le type que nous avons abattu
était un de leurs officiers… Et le van t’attendait. Comment ont-ils su que tu
allais sortir ?


— J’ai reçu un coup de fil d’un pote de Crawley juste
avant le raid. Un mec qui nous aide de temps en temps. Il voulait me voir dans
un bistrot, pas loin. Il a dit que c’était une urgence. Le salopard. Il m’a
piégée, a-t-elle ajouté d’une voix sourde. Il travaille pour eux.


— Ils te voulaient vivante. Pourquoi ?


Elle a haussé les épaules.


— Ton père y est peut-être pour quelque chose, ai-je
continué…


— Que sais-tu de lui ?


— Il m’a engagé pour tuer Crawley…


— L’ordure !


— Je connais un endroit sûr où tu pourras te planquer,
ai-je soufflé.


Elle n’était plus une petite fille larmoyante ni une
professionnelle endurcie.


Elle n’était plus rien.


Je me suis garé dans la ruelle, derrière l’immeuble de
Tanya. J’espérais qu’elle était là…


— C’est foutu, a murmuré Britt. Ils ont gagné. Ils nous
ont eus.


— Tu me raconteras tout ça quand je serai de retour…


— Tu t’en vas ?


— Juste un moment. Il faut que je récupère du matériel.


Nous avons grimpé les marches au pas de course.


— Qui est-ce ? a demandé une voix étouffée de l’autre
côté de la porte.


— Jake.


— Quoi ?


Je ne lui avais même pas dit mon nom.


— Le révolutionnaire que tu as rencontré hier.


La porte s’est entrouverte ; Tanya nous a jeté un coup
d’œil.


— On a des problèmes, ai-je dit. Nous avons besoin d’une
planque, comme dans un film d’espionnage.


Tanya nous a laissés entrer ; j’ai poussé Britt dans l’appart.


Puis je l’ai conduite dans la chambre et je l’ai fait
asseoir sur le lit, avant de signaler à Tanya de me suivre dans la cuisine.


— On est en fuite, ai-je dit avec calme. Poursuivis par
une coalition des FSP et des fachos.


Elle m’a regardé dans les yeux.


— Tu ne plaisantes pas ?


— J’aimerais. On peut se planquer ici un moment ?


— Bien sûr que tu peux. Elle a un problème ?


— Sa révolution personnelle vient de se faire salement
réprimer.


— C’est ta copine ? a demandé Tanya avec un drôle
de regard.


— Elle a essayé de me tuer. Deux fois ! ai-je
répondu en riant.


— C’est vrai ?


Ça avait l’air de lui plaire. Qu’elle ne soit pas ma copine,
ou qu’elle ait essayé de me tuer ?


— Et je ne compte pas le commando qu’elle m’a envoyé,
ai-je ajouté. Je vais partir deux heures. Garde un œil sur Britt. (Je lui ai
passé le .32 que j’avais à la ceinture.) Tu sais te servir de ça ?


Elle a déverrouillé la culasse, éjecté le chargeur, vérifié
les cartouches et refermé, le tout en deux secondes.


— Les temps sont durs, ai-je dit. Ne réponds à
personne, sauf à moi. Tu me reconnaîtras parce que je taperai à la porte comme
ça : trois coups, deux coups, trois coups.


— Un code secret ? a-t-elle demandé en rigolant.


— Si je ne suis pas revenu demain matin, prends mon
fric et barrez-vous de la Cité le plus vite possible. (Je lui ai tendu mes
trois cents derniers crédits.) Tu as des amis dans les banlieues ?


— Mes parents.


— Reste avec eux. Dis-leur ce que tu veux, mais quitte
la ville. Compris ?


Je l’ai prise par les épaules pour l’embrasser et je me suis
éclipsé après avoir vérifié qu’elle avait bien refermé derrière moi.






 


CHAPITRE XXII


Je suis retourné à la maison. Devant Close Court, je n’avais
laissé que des cadavres. Comment l’ennemi serait-il remonté jusqu’à moi ?


Alors pourquoi avais-je l’impression d’être une souris sous
le regard d’une chouette ?


J’ai vérifié chaque pièce de mon appartement, le gyra à la
main.


Pas d’exterminateur dans le placard à balais, ni des types
des Forces Spéciales sous le lit. J’ai enfilé un treillis noir, des rangers et
un T-shirt. Dans un sac de sport, j’ai mis un Browning 9 mm, un Smith
& Wesson .357 et un Walther PP .380 avec les munitions appropriées. J’avais
beau être nouveau dans le milieu, j’imaginais qu’il fallait une certaine
puissance de feu pour réussir une révolution.


Il faudrait que je passe au bureau pour compléter le lot.


Mon manteau en cuir sous le bras, j’ai cueilli au passage un
pack de bières.


J’étais en train de fermer la porte quand j’ai entendu un « clic »
derrière moi. Lâchant le pack, je me suis retourné et j’ai dégainé comme un
cow-boy.


La porte de Finley s’est refermée avec un claquement.


J’ai attendu d’avoir repris mon souffle avant de frapper.


— C’est bon, monsieur Finley, je ne vais pas vous
descendre… (Un bruit étouffé a traversé la porte.) C’est moi… M. Strait.


Il a ouvert.


— Bonjour, monsieur Strait, a-t-il soufflé.
Intéressant, comme coiffure. Des gens vous cherchent…


— Ah oui ? Qui ça, et quand ça ?


— Quatre hommes sont venus il y a environ deux heures.
Je les ai entendus tambouriner contre votre porte, alors je leur ai dit que
vous n’étiez pas là. L’un d’eux avait un badge – ils ont affirmé qu’ils
faisaient partie des Forces de Protection et de Sécurité. Mais ils n’étaient
pas en uniforme.


— Le coup de la fausse plaque…


Finley m’a regardé un moment.


— Je ne les ai pas crus, a-t-il dit.


— Pas mal, Fin. Et à quoi ressemblaient ces imposteurs ?


— Deux costauds en combinaison noire. Cheveux courts.


— Courts comment ? Rasés ?


— Non. Ils avaient des cheveux, mais pas beaucoup.


— Et de gros cous de bœufs ?


— Oui… énormes.


— Et les deux autres ?


— Le type qui parlait portait un chapeau. Il n’avait
pas l’air sympathique du tout.


— Vous a-t-il dit son nom, comme tout bon officier des
FSP l’aurait fait ?


— Il m’a juste passé sa carte devant les yeux. C’est
comme ça que j’ai su qu’il mentait.


— Monsieur Finley… Disait-il « pitain » tous
les trois mots en agitant les mains comme ça ?


J’ai fait une imitation assez convaincante de l’inspecteur
Blake.


— Oui, oui. Ce genre-là. J’ai eu l’impression qu’il
voulait m’attraper…


J’ai soupiré.


— J’ai peur que vous n’ayez eu raison, monsieur Finley.


— Comment le savez-vous ? Vous le connaissez ?


— D’après votre description, ça ne peut être que Blake
les Grosses Pognes, l’étrangleur fou de Philadelphie. Il exécute des contrats
pour le syndicat, ce qui lui laisse du temps pour ses loisirs. Une fois, il est
monté dans un bus et il a étranglé tout le monde, sauf le chauffeur. Du moins
jusqu’à sa station…


Finley frissonna.


— Non…


— Si. Les deux gros étaient probablement ses gardes du
corps. Ça signifie qu’il était là pour affaires.


— Je croyais que le Parti s’était débarrassé du
syndicat depuis longtemps !


— Nos chefs ont dit aussi qu’il y aurait des élections
cette année, non ? À quoi ressemblait le quatrième criminel ?


Mes petites histoires avaient brouillé la mémoire de Finley.


— Hum…, je ne suis plus très sûr, a-t-il bégayé. Il
était petit, mal à l’aise. Pâle, avec des lunettes très épaisses…


Ça expliquait comment Blake avait su où aller… Je n’avais
pas l’habitude de crier mon adresse sur les toits.


— Presque chauve avec une petite moustache ? ai-je
demandé.


— Oui… je crois. Vous le connaissez aussi ?


— Hélas, oui, ai-je répondu en me massant les tempes. C’était
Joe Drake, dit « Fils de pute », un nuisible bien connu. Encore un
qui a retourné sa veste récemment et qui bosse pour le syndicat…


— Pourquoi le syndicat en a-t-il après vous ?


— Pure vengeance. Un des types que j’ai tués la semaine
dernière – ceux qui essayaient de vous éliminer – travaillait pour le
syndicat. Blake n’a pas dû réaliser que c’était vous qu’il cherchait…
Mais c’est un professionnel ; je suis sûr qu’il finira par faire le
rapport. Dites-moi… Qu’avez-vous volé pour vous attirer les foudres du
syndicat, monsieur Finley ?


Le pauvre bougre m’a regardé quelques secondes, puis il a
fermé la porte. Plus il me parlait, plus ses peurs se confirmaient.


La nuit serait longue pour nous deux.


Je pouvais être un vrai salaud…


 


Joe habitait dans Woodgreen. Le quartier servait de
démarcation entre la Cité et les vieilles banlieues. Le genre de coin où les gens
payent leurs loyers et arrosent leur pelouse. Les lampadaires éclairaient les
trottoirs ; les patrouilles des FSP étaient discrètes.


Joe occupait une maison hispanisante d’allure assez modeste.
Il la détestait, affirmant qu’elle le faisait passer pour un travailleur
immigré.


Après m’être garé à cent mètres de son hacienda, je me suis
offert une vitabière. Sortant les papiers de Crawley de la boîte à gants, j’ai
étudié les cartes de visite en finissant ma bouteille.


Puis j’ai marché jusqu’à la maison et soulevé la porte du
garage pour vérifier que la Chevrolet s’y trouvait. Bien. J’ai fait le tour et
sauté le mur.


Le jardin était en jachère ; l’herbe n’avait pas vu un
tuyau depuis des mois et l’eau de la fontaine était croupie. En d’autres temps,
Joe et moi nous étions régalés de barbecues dans le patio en brique rouge ;
j’avais une bière à la main, lui un gros joint. On parlait de l’armée et du
déclin de la société…


La dernière fois que j’avais bavardé avec lui près de la
fontaine, c’était… quand ? Impossible de me souvenir. Nos intérêts nous
avaient séparés : la Colline pour Joe et une longue série de filles pour
moi.


Comme d’habitude, la porte coulissante n’était pas fermée à
clé. Je me suis glissé à l’intérieur et j’ai entendu des bruits en provenance du
salon. Traversant la cuisine, j’ai jeté un coup d’œil.


C’était bien Joe. Trois valises étaient posées sur le sol et
mon ex-ami courait dans tous les sens, comme s’il avait eu peur d’oublier un
truc vital. On aurait dit qu’il partait et que j’arrivais juste à temps pour
lui souhaiter bon voyage…


— Contact ! ai-je crié le fort possible en sautant
dans le salon.


Il a hurlé, fait un bond de quatre mètres et tenté de
sprinter jusqu’à la sortie. J’ai été plus rapide que lui, me plaquant contre la
porte. Devant mes yeux, Joe a commencé à rapetisser.


Je l’ai saisi par l’épaule pour le guider vers le canapé.
Assis sur l’accoudoir, en face de lui, j’ai pris l’air déçu.


— Tu ne peux pas comprendre, Jake, a-t-il dit. Tu ne
peux pas.


— Vas-y quand même. Je vais essayer.


Joe a baissé la tête et sombré dans le mutisme.


— Tu as traîné avec des gens pas très cools, ces
derniers temps, hein, Joe ? (Il a levé les yeux, sur la défensive.) Du
genre de l’inspecteur Blake et des hommes des FSP. Pourquoi l’as-tu accompagné
chez moi, Joe ? Tu aurais pu te contenter de lui donner l’adresse…


Joe a haussé les épaules comme s’il se posait lui-même la
question.


— Parce que le piège de mon appartement n’était pas si « amateur »
que ça ? Tu étais là pour m’attirer dehors ? Me livrer aux mains
cruelles de Blake l’étrangleur ?


Il a ouvert la bouche pour nier, mais le mensonge n’a pas
réussi à passer ses lèvres.


— C’est toi qui as donné Crawley, hein ? (À la
mention du nom, il a sursauté. J’avais raison.) Il squattait comme toi les
fêtes du Parti, sauf que son truc, c’était la poésie. Il avait ton numéro dans
son portefeuille. Vous étiez sûrement potes… Quand Crawley et Britt se sont
barrés avec le fric, tu as pensé que tu pouvais gagner les faveurs de tes
copains de la haute. Honte à toi, Joe. Tu perdras beaucoup d’amis en agissant
de cette façon.


— Je n’espère pas que tu comprennes, a-t-il gémi. Ton
point de vue est celui du caniveau. De grands changements sont imminents ;
c’est chacun pour soi. Avec toute sa rhétorique antiparti, Crawley l’avait bien
cherché. Il n’avait pas assez de couilles pour voir la réalité en face. Un jour
ou l’autre, il aurait terminé avec un mandat d’exécution au cul…


— Joli raisonnement. Et comme je suis aussi un cadavre
en sursis, ça ne t’a pas gêné d’aider l’inspecteur à m’alpaguer. (Quelque chose
me travaillait. Je me suis levé et j’ai marché de long en large.) Attends !
Attends une minute ! Espèce de fumier ! Tu t’es foutu de moi depuis
le début. C’est toi qui m’as recommandé pour le contrat de Crawley ! Tu me
chies dessus depuis des jours !


Joe a baissé la tête en silence.


Je n’ai rien dit non plus. Je suis resté devant lui, les
mains crispées. J’aurais aimé l’étrangler, mais je ne pouvais m’y résoudre…


Après une minute, la haine s’est évanouie. Je n’en voulais
pas plus à Joe qu’à un piaf qui aurait souillé le capot de ma Cadillac. C’était
dans sa nature… Il n’y pouvait rien.


C’était dans sa nature.


Il a regardé sa montre et s’est levé.


— Je dois y aller, Jake. Tu peux me tuer si tu veux,
mais je dois y aller.


J’ai sorti mon pistolet et je l’ai pointé sur son nez.


— Je ne voulais pas dire ça ! Je ne voulais pas
dire ça !


— Je sais. Je voulais juste te montrer ce que ça fait d’avoir
la pression. Tu vas où, au fait ?


— La Colline, a-t-il murmuré.


— La Colline ? C’est ce qu’ils t’ont promis ?
Qui t’a invité à vivre là-haut ?


— Le directeur Chamberlain. Je n’y habiterai pas. J’y
resterai jusqu’à ce que les problèmes en ville se tassent…


— Quels problèmes ?


— Je ne sais pas. Des problèmes.


— Ils vont te tuer.


Les yeux de Joe m’indiquèrent qu’il avait déjà évoqué cette
possibilité, mais qu’il n’y croyait pas.


— Ce sont mes amis, a-t-il dit. Ils m’apprécient.


— Faux. Ils se gargarisent de tes discours à la con,
mais ils ne t’apprécient pas. Tu n’es pas l’un d’eux. Pourquoi protégeraient-ils
un étranger ? Parce qu’ils aiment tes blagues ? Si tu vas là-haut,
ils te tueront.


Joe s’est avancé et a pris deux valises.


— Tu ne les connais pas comme moi. Ce sont mes amis.
Les amis s’entraident.


— C’est un super concept, ai-je dit en riant. Merci de
nous avoir aidés, Crawley et moi.


Joe a ouvert la porte et il est sorti. Il n’est pas revenu
chercher la dernière valise.


J’ai attendu que la Chevrolet ait disparu pour quitter sa
piaule.


La Cadillac était presque à sec. Je suis passé par la
banque, puis par une station-service. En remplissant le réservoir, je me suis
souvenu d’un temps où avoir mille crédits dans mon portefeuille était un
événement.






 


CHAPITRE XXIII


Je n’avais pas vraiment envie de repasser par mon bureau.
Avec Blake dans les parages, ce n’était pas une bonne idée, mais j’avais besoin
de certaines choses que je ne trouverais pas ailleurs.


Blake ne me croyait peut-être pas assez stupide pour y
retourner. C’était un risque à courir.


J’ai garé la Cadillac derrière une bagnole de maquereau
jaune banane, en face de l’entrée du Silver Spoon, à deux pâtés de
maisons de mon repaire. Je suis resté là quelques minutes, scrutant l’immeuble.
Pas de tueurs en planque…, si on exceptait les autochtones. Planquant le gyra
dans mon manteau, je me suis mis en route.


La cage d’escalier et le hall étaient vides ; ma porte
ne paraissait pas avoir été forcée. J’ai ouvert sans bruit et je me suis jeté
dans la pièce, gyra au poing, prêt à flinguer quiconque salissait mon fauteuil.


Personne.


Ma visite a été courte. Ouvrant le râtelier, j’ai sorti mon
vieux sac de transport de l’armée et j’ai glissé dedans un minigun Thoma
Killmaster SM6, deux fusils d’assaut M-16 A3, un pistolet-mitrailleur Uzi, un
fusil à pompe automatique Myers, deux Colt .45, des munitions de tous les
calibres, sept kilos de plastic accompagnés de détonateurs télécommandés et un
blouson de combat. J’ai fermé le sac. Ce n’était pas plus lourd qu’un kit de
musculation Johnny Humungo.


Prenant du ruban adhésif dans un tiroir, j’ai fixé deux
grenades sur le montant de la porte. Une à hauteur de genou, l’autre cinquante
centimètres plus haut. Puis j’ai décroché deux cadres, sur le mur, histoire de
récupérer les crochets, que j’ai vissés dans le battant – un par grenade.
Un trombone pour relier les goupilles aux crochets, et hop, le tour était joué !
J’ai tiré les goupilles presque à la limite, histoire de ne pas rater mes
visiteurs…


Dernier détail : entourer les cuillères de scotch et
les coller à la porte. Si elles étaient tombées, elles auraient laissé sept
secondes de répit aux intrus.


Je m’en serais voulu.


Je me suis éloigné pour juger le travail. C’était moins
subtil que la poignée, mais ce piège-là, indétectable de l’extérieur, était
impossible à désamorcer. J’ai prié pour que l’inspecteur Blake me rende une
nouvelle visite.


Sac sur l’épaule, je suis sorti par la fenêtre qui donnait
sur l’échelle de secours. La pluie commençait à tomber. Une fois en bas, j’ai
pris à gauche vers Marshall, la rue parallèle à Hayward. J’ai marché un bon
kilomètre, puis je suis revenu à ma voiture en décrivant un grand cercle. Si un
type surveillait la Cadillac, il ne se s’attendrait pas à ce que je vienne de
là. J’avais lu ce truc dans un tas de vieux romans d’espionnage.


En ces temps troublés, il est toujours sympa de rencontrer
un ami. Devant le Silver Spoon, j’ai aperçu Paul Gosman, entourée d’une
meute de gonzesses. Paul et moi étions de la même génération et nous faisions
le même boulot. Mais son obsession des filles lui coûtant cher, il était obligé
d’accepter des contrats politiques pour joindre les deux bouts. Une discussion
houleuse sur l’éthique nous avait séparés ; la brouille durait depuis plusieurs
mois. Étant donné le contexte, j’étais prêt à oublier nos divergences.


— Salut, Paul, la pêche ?


Son visage noir s’est tendu comme s’il avait vu un fantôme.
Il m’est passé devant en faisant mine de ne pas me reconnaître.


C’est marrant, ça, ai-je pensé en lâchant mon sac et
en plongeant vers le trottoir. J’ai fait un saut périlleux et une demi-vrille
avec atterrissage sur le ventre pour me retrouver flingue pointé d’où je
venais. Des éclats de béton m’ont blessé au visage – projetés par les
balles de Gosman.


J’ai tiré au jugé. Ce salopard a plongé derrière la bagnole
du mac.


J’ai roulé à l’abri d’une poubelle.


— Paul, on peut discuter ?


D’après la rafale qui suivit, la réponse était négative. J’ai
entendu le « clac » caractéristique d’une fin de chargeur. Paul s’est
planqué pour recharger. C’était le moment. Je me suis redressé, le temps de
loger trois gyras sous le bouchon du réservoir de la bagnole jaune. Un centième
de seconde plus tard, Paul a surgi avec un chargeur plein. Deux centièmes
après, il n’était plus qu’une boule de flammes.


J’ai pris mon temps pour lui coller une balle dans le front.
Il s’est écroulé sans un cri.


Bientôt, il n’est plus resté à terre qu’un amas de chair
fumante.


Un maquereau hystérique est sorti du Silver Spoon en
hurlant. La bagnole jaune devait lui appartenir. Sortant un gros .44 chromé, il
a défouraillé comme un taré dans le moteur.


On achève bien les chevaux…


Symbolique, non ?


J’ai attendu que les six coups de tonnerre finissent de
résonner pour aller récupérer le sac de Paul. Il était rempli d’objets à la
mode : rouleaux de mèche lente, couteau suisse, deux batteries de douze volts,
des détonateurs électriques et trois livres de plastic.


Ben voyons.


J’ai rapporté le tout à la Cadillac. Le mac m’a lancé un
regard noir, mais il savait quel chargeur était vide… et lequel était plein.
Eclatant d’un rire un peu artificiel, il a pris deux de ses nanas par les
épaules et est rentré dans le Silver Spoon.


La politesse de la rue. Si tu ne peux pas tuer, marre-toi.


Je me suis mis à plat ventre pour vérifier la Cadillac.
Ouvrant le capot avec prudence, j’ai regardé dans l’habitacle. Aucun signe de
piège… Etrange. Paul avait bâti sa réputation sur l’utilisation des explosifs.
Soit il était si bon que je ne voyais rien, soit je l’avais surpris avant qu’il
agisse…


J’ai posé les clés sur le toit de la bagnole et je me suis
planqué dans l’impasse adjacente. Ça n’a pas manqué. Au bout de trois minutes,
un jeune abruti aux cheveux longs s’est arrêté, et il a fixé les clés sans
croire à sa chance. Se tournant pour jeter un coup d’œil autour de lui, il m’a
vu dans la ruelle.


— Tu ne devrais pas voler cette voiture, ai-je dit pour
avoir la conscience tranquille.


— C’est ta caisse ?


— Non.


— Elle est à un de tes copains ?


— Non plus.


— Tu la surveilles pour quelqu’un ? (J’ai secoué
la tête.) T’es vraiment con, alors.


Je me suis contenté de le regarder en souriant. Il m’a fait
un bras d’honneur. Puis il a pris les clés et s’est installé au volant.


J’ai reculé.


Il a actionné le démarreur. Après trente secondes de
toussotements divers, le moteur s’est emballé en couinant. Il fallait croire
que Paul n’avait rien fait… Comptant jusqu’à trois, je suis sorti arme au poing
pour récupérer mon bien.


J’ai fait un pas… et ma voiture s’est désintégrée, le
souffle me propulsant trois mètres en arrière. Après une explosion – je
venais juste de remplir le réservoir – les débris enflammés ont commencé à
pleuvoir sur le béton.


La vie était pleine d’explosions.


J’ai regardé l’épave, murmurant un adieu à ma plus vieille
amie. À ce rythme, des amis, j’allais bientôt en manquer.


Sur le seuil du Silver Spoon, le mac regardait l’épave,
un sourire satisfait sur les lèvres. Je me suis approché dignement de la
carcasse en feu et j’ai tiré dans ce qu’il restait du capot.


— Symbolique, ai-je dit.


Il m’a fait un signe de tête et, se sentant vengé, il s’en
est retourné à ses poules.


J’ai pris un taxi, puis un autre, puis encore un autre.
Presque convaincu que je n’étais pas suivi, je me suis arrêté devant une cabine
téléphonique, à trois pâtés de maisons de chez Tanya. Composant le numéro du
Central des FSP, j’ai demandé le département des primes.


— Inspecteur adjoint Degas à l’appareil, a dit une
voix. Puis-je vous renseigner ?


— Salut. Ici le privé Paul Gosman. Je voudrais
confirmer l’exécution d’un contrat.


Quelques secondes ont passé.


— Allez-y, Gosman, je vous écoute.


— Jacob Strait, numéro d’identification 233044325.


Un bruit de clavier, puis :


— Jacob Wolfgang Strait, 165 Rood Avenue, appartement
451. Adresse professionnelle : 9803 Hayward, bureau 303. Recherché pour
crime politique. Prime A-l pour exécution, avec double bonus.


J’ai émis un sifflement mental. Un double A-l, pas étonnant
que Paul ait cherché à m’épingler. C’était flatteur, mais j’ai essayé de cacher
ma joie.


— Il est armé et dangereux, a ajouté Degas.


— Il l’était. Les macs sont en train de se faire un
barbecue devant le Silver Spoon et c’est Strait qui joue le rôle des
merguez. J’appelle pour qu’on enregistre l’exécution ; je viendrai
chercher la prime plus tard. Terminé.


J’ai raccroché et fait le reste du chemin à pied. J’avais l’impression
d’avoir une putain de cible tatouée sur le cul. En une nuit, je m’étais transformé
en mine d’or pour tous les exterminateurs de la ville. C’était donc ça qu’on
ressentait ?


Arrivé devant la porte de Tanya, j’ai frappé selon le code.


— Mot de passe ? a demandé une voix.


L’alcool me jouait-il des tours ?


— Euh… j’en sais rien.


— Correct.


Ouvrant la porte, Tanya m’a laissé entrer. Elle portait une
combinaison de camouflage urbain avec mon .32 à la ceinture. Une cigarette lui
pendait aux lèvres ; elle mâchait un chewing-gum en même temps.


Elle a froncé son joli nez.


— Qu’est t’est-il arrivé ? Tu pues la fumée.


— Les impérialistes ont fait sauter ma caisse. Cinq
bières innocentes sont mortes dans l’incendie, deux de mes amis sont passés à l’ennemi
et j’ai un commando de tueurs des FSP au cul.


— On ne gagne pas vraiment la partie, pour l’instant.


— On n’a même pas encore eu le ballon. Comment va Britt ?


— Elle dort, a-t-elle répondu en désignant la chambre.


— Vous avez parlé ?


— Non. Elle est terrorisée par un truc. Elle a craqué
dès que tu es parti.


— C’est vrai ?


L’idée me réchauffait le cœur.


Tanya m’a regardé bizarrement.


— Tu as peur, Jake ?


— Pas tant que la lumière du couloir reste allumée et
que le placard est fermé…


— Tu as peur des exterminateurs.


— Maintenant, oui, ai-je répondu en pensant au A-l avec
double bonus.


— Tu vas la réveiller ?


J’ai regardé la silhouette en position fœtale sur le lit,
les couvertures remontées jusqu’au menton.


— Pas encore. Elle a besoin de repos et je dois me
remettre le cerveau à plat. J’ai besoin de trouver les questions avant de
chercher les réponses…


— Que va-t-elle te raconter ?


— Je ne sais pas. Mais j’ai l’intuition que ça ne sera
rien de bon.






 


 


CHAPITRE XXIV


Tanya et moi nous étions assis dans la cuisine, buvant une
bière en attendant que les sandwiches au bœuf décongèlent. Le frigo était
plein. Elle avait acheté tout ce qu’il fallait.


— Comment savais-tu que j’aimais la bière ?


Elle a haussé les épaules.


— Je l’ai deviné. Ça avait l’air d’être ton genre.


— Avec mon physique de Tarzan ?


— Non. C’est ta manière de te comporter. T’es de la
classe ouvrière.


— Un héros du prolétariat, tu veux dire…


— Si tu préfères. Jake… Que va-t-il se passer ?


J’ai bu une longue gorgée.


— Je ne suis sûr de rien. Le Parti veut faire une
opération dans la Cité. Peut-être imposer la loi martiale, comme il y a quatre
ans, puis envoyer des troupes prendre le contrôle des zones interdites…


— Ça n’avait pas marché.


— Ils étaient mal organisés. Les FSP sont une force
plus policière que militaire. Cette fois, le Parti va peut-être mettre le
paquet.


— C’est ce qu’essaye de combattre Britt ? La
mainmise du Parti sur la Cité ?


— J’imagine. Elle tente de rassembler les bandes
rivales pour organiser la résistance. Un peu comme Jeanne d’Arc.


— C’était pas une dingue finie, celle-là ?


— C’est ce qu’on dit…


Tanya s’est levée :


— Une autre bière ?


— Oui, merci. (J’ai vérifié ma montre. Six heures moins
trois.) Tu as une télé ?


— Une boîte à propagande ? Oui, mais je ne la
regarde jamais.


— Où se trouve-t-elle ?


Elle a traversé la pièce et sorti de son foutoir une antique
télévision portable en noir et blanc.


— Tu as payé ta redevance ?


Elle m’a regardé sans comprendre. Prenant le poste, je l’ai
posé sur le plan de travail de la cuisine. Après l’avoir branché, j’ai essayé
de syntoniser une chaîne, une opération rendue délicate par le cintre qui
servait d’antenne.


— Pourquoi tu veux regarder la télé ? a demandé
Tanya.


— Je veux voir les nouvelles.


J’ai tripoté l’antenne un sacré bout de temps, puis,
satisfait, j’ai repris ma bière. Nous nous sommes tapés une pub pour Fungum où
des minettes à la poitrine démesurée expliquaient l’intérêt de mâcher de la
gomme. Johnny Humungo lui-même a fait une apparition à la fin du spot. « Quand
les choses se gâtent, mâchez un Fungum et la vie sera plus rose », a-t-il
déclaré.


— Johnny Humungo mâche du Fungum ? ai-je demandé,
ébahi.


— On dirait que tu ne regardes pas souvent la télé,
comme moi…


— Pas ces derniers temps, c’est vrai.


Le générique des nouvelles du Parti s’est affiché,
accompagné d’une musique martiale. Un présentateur – le gendre idéal, d’après
les sondages – a commencé par le bulletin des émeutes pour permettre aux
automobilistes d’éviter les zones concernées. Le premier titre narrait les
exploits des vaillantes troupes des FSP en mission anti-anarchistes en Espagne.
Ensuite, on s’est tapé un reportage sur la construction de deux nouvelles
usines de soja, en Chine et au Brésil. Des infos du même cru se sont succédé
jusqu’à l’écœurement. Cinq minutes avant la fin, le présentateur a fait
allusion à un « raid de commandos d’extrême droite sur un squat d’extrémistes
de gauche ».


Il a annoncé la nouvelle d’un ton blasé, finissant par un
sourire entendu – du genre « les citoyens respectables doivent se
réjouir que les méchants s’entre-tuent ». Le tout n’avait duré qu’une dizaine
de secondes ; on est passé directement sur la blonde siliconée de la météo
et son décolleté abyssal.


J’ai éteint le poste.


— Je suis surprise qu’ils en aient parlé, a dit Britt.


Sa voix m’a fait sursauter. Je me suis tourné vers elle. Ses
yeux étaient gonflés de sommeil, mais l’un dans l’autre, elle avait bien
meilleure mine que la veille.


— Il le fallait. Les raids n’ont pas été discrets. S’ils
n’avaient rien dit, les gens se seraient posé des questions…


— Tu dois avoir raison.


Etre d’accord avec moi semblait l’exaspérer. Mais j’avais
enfin marqué un point – c’était l’extase. J’ai tiré une chaise et elle s’est
assise. Je lui ai proposé ma bière ; elle en a bu une gorgée.


— J’imagine que tu aimerais obtenir quelques réponses ?
m’a-t-elle demandé. (J’ai acquiescé.) Par où je commence ?


— À quoi devait servir l’argent volé à tes parents ?


— À financer la révolution. Il s’oppose au génocide du
prolétariat projeté par le gouvernement et les fascistes.


— Ça doit être très joli sur un tract. Tu peux me le
refaire en clair ?


— On avait besoin de l’argent pour monter le peuple
contre les plans de mon père.


— Quel plan ?


— Tuer tous les pauvres de la Cité.


— Les pauvres ? Il a quoi contre les pauvres ?


— Ils sont pauvres, ça lui suffit comme raison… Un
groupe de directeurs a décidé que dépeupler les quartiers dangereux ou non
productifs réglerait d’un coup les problèmes du Parti.


— Dépeupler ? Mais comment ?


— Fuites chimiques accidentelles, intoxications
alimentaires de masse. Puis, quand leur truc serait trop évident, frappes
aériennes et gaz neurotoxiques.


Je me suis calé au fond de ma chaise.


— Tu es folle. Ils ne peuvent pas faire une chose
pareille !


— Ah ! Et pourquoi ?


— C’est… immoral. Ils ne s’en tireraient pas comme ça !


— Qui va les arrêter ? Ils l’ont déjà fait à
Pékin, à Londres et à Rio ! Le Parti est menacé ; il se gangrène de
partout. La révolution arrive et les connards de la Colline ne vont
certainement pas abandonner leurs acquis sans combattre. S’il faut exterminer
quelques centaines de milliers de gens, ils ne se gêneront pas. Révise l’histoire.
Il y en a eu des purges, depuis l’apparition de l’homme…


— Mon Dieu…


— Bienvenue dans la réalité, Strait.


— Je ne crois pas que j’aime ça…


— C’est dur, hein ?


— Ouais. C’est ton père qui t’a raconté tout ça ?


— Pas directement. Les réunions se tenaient chez nous.
Il n’a jamais rien fait pour se cacher. Il devait avoir confiance en moi…


— Qui dirige le projet ?


— Une minorité influente. Les directeurs du Logement,
des Transports et des Ressources. Des fanatiques. Ils convaincront les autres
ou agiront sans leur accord.


— Et le directeur des FSP ?


— Ils le détestent parce qu’il refuse de faire joujou
avec eux. C’est un vieillard ; ils pensent qu’il est sénile. Mais des
représentants des FSP assistent à toutes les réunions. Il y a aussi des
skinheads et des mecs du nettoyage.


— Le nettoyage ? Mais je croyais que ces gens
étaient neutres, comme la Croix-Rouge.


— Ils sont neutres. C’est juste pour prévoir le
matériel de ramassage nécessaire…


— Ils pensent à tout. Et les skinheads ?


— Ils serviront lors de la première phase du plan. Le
gouvernement ne peut pas envoyer des forces armées dès le début, la population
s’enflammerait trop vite. Les représentants des FSP ont réussi à unir les skins
sous la direction d’un seul leader…


— Qui s’appelle Harry, non ?


Elle a fait la tronche.


— C’est ça. Il essayait toujours de m’emmener en boîte
après les réunions.


J’étais infra-vert de rage, mais je n’en ai rien laissé
paraître.


Et puis si…


— Enfoiré ! La prochaine fois que je le vois, il
est mort.


Tanya s’est mêlée à la conversation.


— Un grand nombre de skins ont disparu ces deux
dernières semaines.


— Ils sont en stage de combat urbain chez les FSP, a
expliqué Britt. Ils ont transformé la prison de Travis en un gigantesque centre
d’entraînement. C’est leur récompense : des armes, une formation
sophistiquée et la promesse de postes intéressants. En échange, ils paralysent
les groupes susceptibles de mener une contre-attaque. (Elle m’a jeté un regard
noir.) Ils t’ont utilisé, toi aussi.


— Je me suis fait avoir.


— Ouais. Un jour que Crawley était à la maison pour une
séance de poésie, je l’ai mis au courant. Il a dit qu’il fallait agir vite et
bien. J’ai viré une partie du fric de mon père sur un compte au nom de Crawley
et je me suis échappée pour pouvoir avertir les gens. Ils ne m’ont pas crue…
Mais Crawley avait une grande influence sur les sous-cultures du coin. (Elle a
soupiré.) Pauvre Rolland !


J’ai commencé à me sentir coupable.


— Je me suis fait avoir… Je ne suis pas un pourri. Les
faits ne me rendent pas justice.


— Les salauds disent tous ça. (Un court silence.) La
mort de Crawley nous a ramenés des semaines en arrière. Nous avions besoin de l’argent
pour acheter des armes, et sans son influence, il était plus difficile de
rameuter du monde. Les habitants de la Cité ont du mal à croire une petite
conne descendue de la Colline.


J’ai toussé pour dissimuler ma honte.


— L’attaque des planques, c’était le galop d’essai…


— Oui. C’est parti !


J’ai terminé ma bière en essayant de prendre du recul. C’était
dur.


— Et le Parti Mondial ? Il peut pas intervenir
pour arrêter ça ?


— Ne me dis pas que tu crois à cette connerie de
fraternité des masses. Au mieux, ces chiens fermeront les yeux, mais il est
plus probable qu’ils donneront leur aval.


Nous sommes retombés dans un silence tendu, chacun essayant
de comprendre la situation avec ses références. Autant dire que Tanya s’est
levée pour aller chercher la bouffe. Je broyais du noir, mais mon moral a un
peu remonté quand elle a rapporté de la bière.


Je me suis jeté sur les sandwiches. J’en étais au troisième
quand Tanya a sorti un paquet de chewing-gums de sa poche et s’en est enfilé
deux d’un coup.


— C’est quoi, ça ? a demandé Britt.


— Fungum. T’en veux un ? Moi, ça m’aide à me
relaxer.


Britt nous a regardés, méprisante.


— C’est bourré de tranquillisants. Le Parti distribue
ça aux pauvres pour qu’ils évitent de trop réfléchir. Mange une tablette et
oublie que tu es oppressé. C’est aussi pour ça qu’ils ont légalisé le hasch…


— Désolée, a répondu Tanya.


Elle a craché le Fungum dans le cendrier. Britt s’est levée.


— Autre chose, Strait ?


— Tu m’en as déjà trop dit. Va dormir. J’essayerai de
mettre quelque chose au point. Merci de m’avoir fait confiance.


Britt est retournée se coucher. Tanya et moi sommes restés
dans la cuisine à regarder Humungo raser un village rebelle. Des acteurs
terrifiés couraient dans tous les sens pour tenter de lui échapper. Quelqu’un
lui avait sûrement volé son paquet de Fungum.


— Tu la crois ? demanda Tanya.


— Je pense… oui.


J’ai bu une gorgée de bière. Elle était bonne. Trop bonne.
Tanya buvait la sienne par petites gorgées, comme une dame.


— Je savais que cela arriverait tôt ou tard, a-t-elle
soufflé.


— Ce n’est pas inéluctable. Je pourrais arrêter tout ça.


Elle m’a jeté un regard incrédule.


— Que peux-tu faire ?


— Ce que je sais faire. Tuer les gens.


Elle a froncé les sourcils.


— Tu vas tuer tous les membres du Parti de la Cité ?


— Je vais monter sur la Colline et les calmer.


— Comment vas-tu pénétrer dans Hillsdale ?


— J’enfoncerai les grilles ; je dénicherai les
chefs du complot et je les abattrai. Facile.


J’ai claqué des doigts comme Johnny Humungo.


— Mais tu n’as même plus de voiture !


— Je prendrai un taxi.


Elle a été prise d’un rire nerveux.


— Je crois pas que tu y arriveras.


— Détrompe-toi. Tu savais que j’étais un vétéran des
Rangers ? Tu veux que je te fasse une centaine de pompes, comme ça, à
froid ?


Elle m’a regardé, plissant les yeux.


— Je pensais que tous les Rangers avaient été massacrés
quelque part au Texas…


— Houston.


— Ouais.


— J’ai eu de la chance.


Nous avons terminé notre bière en silence. Tanya est
remontée à l’assaut.


— Alors, que va-t-on faire ?


Pour dire la vérité, je n’en avais pas la moindre idée.


— J’ai un plan… mais il faut encore que je mette
quelques détails au point. La nuit porte conseil…


Tanya a approuvé.


— Tu vas aller dormir sur le lit avec elle ?


— Non.


— Par terre avec moi ?


— Non plus.


— Elle n’apprécierait pas ?


— Je pourrais dormir avec un ours polaire qu’elle n’y
prêterait pas la moindre attention.


— Je n’en suis pas si sûre.


J’ai haussé les épaules.


— J’ai besoin d’être seul pour me concentrer. Ça me
permet de conserver mes forces et mon influx nerveux.


— Tu vas boire toute la bière ? a demandé Tanya.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


— Tu avais une tête à boire toute la bière quand tu as
parlé de Houston.


J’ai vidé ma canette.


— Eh bien, sache que c’était mon dernier verre de la
soirée. Je vais m’écrouler dans les bras de Morphée et de ce fauteuil.


Il me fut impossible de dormir avant quatre heures du matin.
J’avais engrangé une masse trop importante de données, il fallait que je les
classe. Une petite voix me disait de prendre Tanya, le reste de l’argent et de
partir loin de la Cité. Le coup qui se préparait était trop gros pour être
esquivé, même pour un professionnel de l’esquive comme moi.


Mon sens de l’honneur fit taire la petite voix sans que je
puisse intervenir. Je devais quelque chose à Britt, et à la ville. Si je n’avais
pas tué Crawley, les résistants se seraient peut-être déjà organisés. L’attaque
aurait au moins été ralentie.


Crawley mort et l’organisation de Britt détruite, il n’y
avait plus que moi pour chercher dans mon sac à malices et en tirer autre chose
qu’un misérable lapin. Tout seul. Un petit exterminateur de rien du tout contre
une machine monstrueuse.


La cote n’allait pas être lourde.






 


CHAPITRE XXV


Je gravissais un talus sablonneux au-dessus duquel courait
une voie de chemin de fer. Aussi loin que mon regard portait, des gens étaient
attachés sur les rails. À deux cents mètres de la première victime, une énorme
locomotive à vapeur se rapprochait, crachant de gros nuages de fumée noire.


Je m’enfonçais à chaque pas. Le fond du ravin était rempli
de cadavres à une seule main et de squelettes de Rangers morts depuis trop longtemps.


Le train gagnait de la vitesse. Je perdais mon souffle à
essayer d’atteindre le sommet… ces gens avaient besoin de moi. Des hommes et
des femmes en vêtements de soirée riaient sur les marchepieds des wagons, des
coupes de champagne à la main.


Je me suis mis à pleurer.


— Je vais réussir ! ai-je gémi. Je vais réussir !


J’ai gratté la terre avec mes ongles ; j’ai rampé comme
une salamandre jusqu’à n’être plus qu’à dix mètres du sommet.


Les gens de la Colline m’avaient repéré ; ils crièrent.
Dash était assis sur le pare-buffle, dissertant sur la fin et les moyens. Babs
se tenait à son côté, approuvant de la tête. Assise sur les genoux de Robert,
Marlène lui massait les épaules. Joe a surgi, une pipe de hasch démesurée à la
bouche.


— Ne gâche pas mon ticket de rationnement ! Ne
gâche pas mon putain de ticket !


Je suis parvenu au sommet, épuisé. De l’autre côté des
rails, près de la première victime, se trouvait un grand levier d’acier. Si je
parvenais à l’abaisser, le train déraillerait et plongerait dans le ravin.


Le conducteur a sorti sa tête de maniaque par la fenêtre de
la cabine :


— Trop tard ! Trop tard !


J’ai regardé la première victime. C’était Britt. Elle se
démenait pour essayer de se libérer, comme Tanya, ligotée juste derrière elle.
J’avais deux possibilités. Sauver tout le monde en utilisant le levier, mais ça
impliquait que je me jette sous le train, ou rester entier et me contenter de
détacher Britt et Tanya.


J’ai pris une grande inspiration. Si je pouvais tirer le
levier, je le ferais. Sinon, je les sauverais…


Quelque chose m’a attrapé par une cheville.


C’était la main qu’il restait à Crawley.


— T’as pas entendu ? C’est trop tard, trop tard !


Impossible d’atteindre les liens des deux filles. L’ombre de
la locomotive était déjà sur elles. Tanya a souri tristement.


— C’est bon, Jake, tu as fait tout ce que tu pouvais.


— Oui, eh bien ça n’a pas suffi ! a répliqué
Britt.


J’ai sangloté et frappé Crawley. J’allais y arriver. Je
pouvais…


Avec un horrible bruit d’acier, le monstre a écrasé Britt
puis ma main droite avant de se précipiter sur les autres victimes.


 


Le réveil a été pénible. J’étais assis, une sueur grasse me
coulant sur le corps. J’avais froid, et mes frissons n’aidaient pas à ralentir
ma respiration. J’ai trébuché jusqu’à la cuisine. Ma main droite était
incapable d’actionner le robinet ; j’ai dû agir de la main gauche.


Je me suis passé de l’eau chaude sur le visage, puis j’ai
ouvert le robinet à fond pour que le jet devienne brûlant. Maintenant ma main
droite sous le liquide, j’ai attendu que la douleur me force à la retirer.


C’était mieux. J’avais de nouveau deux mains.


Je suis resté quelques minutes penché sur l’évier dans un
semi-délire alimenté par les tremblements. Un peu d’alcool m’aurait fait du
bien, mais la seule idée de boire me donnait envie de vomir.


Les premières lueurs de l’aube illuminaient la chambre. Je
me suis souvenu de la dernière fois où je m’étais réveillé dans cette pièce. Et
dire que je me trouvais malheureux…


Aujourd’hui, je touchais le fond de l’abîme.


Britt et Tanya dormaient tête-bêche sur le lit. Je suis
resté là un moment à les regarder, un pincement au cœur. Ma loyauté n’allait
pas à la Cité, à mes compatriotes, à mes camarades morts, ou à un Dieu
quelconque.


C’était pour elles que je me battais.


J’ai trouvé un stim-cola dans le frigo et je me suis assis à
la table de cuisine. Il devait y avoir une solution pour garder ces femmes en
vie. Lorsque le soleil fut levé, j’avais une idée.


— J’ai un plan, ai-je annoncé entre deux bouchées de
soja.


— Vraiment ? a demandé Britt, un brin cynique.
Implique-t-il la mort de quelqu’un ?


— Bien entendu.


— Je m’en doutais. C’est vraiment tout ce que tu sais
faire…


— Il a d’autres domaines d’expertise, a lâché Tanya en
regardant son verre de lait d’un air innocent.


Je n’ai pas pu m’empêcher de bomber le torse.


Britt a détourné le regard, l’air dégoûtée.


— Il faut que je rencontre ton père, ai-je dit.


— Pour le tuer ?


Elle ne semblait pas être contre.


— Sa mort arrêterait l’holocauste ?


Après avoir réfléchi un moment, elle a secoué la tête.


— J’en doute. À l’origine, c’était son idée, mais elle
est passée entre d’autres mains. Mon père est costaud pour les théories, mais
leurs applications ne l’intéressent pas. L’assassiner pourrait néanmoins
ralentir le processus…


— C’est déjà quelque chose. Mais il peut nous être
utile autrement. Il doit connaître les faiblesses du plan, les noms de ceux qui
le mettent en place…


— C’est possible. Mais c’est loin d’être sûr.


— Quelqu’un a une autre idée ?


Personne n’a répondu. Britt a allumé une cigarette.


— Ça m’étonnerait qu’il te laisse approcher à moins de
dix kilomètres.


— Peut-être qu’en faisant appel à ses sentiments…


— Comment comptes-tu réaliser ce miracle ?


— En menaçant de te tuer.


Britt n’a même pas sursauté.


— Ça pourrait marcher, a-t-elle admis.


— Tu penses qu’il t’aime encore, après tout ça…


— Oui, il y a des chances. J’ai toujours été la fifille
à son papa. C’est sûrement lui qui s’est arrangé pour que Joe m’attire dehors
avant le raid sur Close Court…


Je me suis étouffé avec ma tartine.


— L’ami de Crawley qui t’a appelé… Il s’appelait Joe ?
Joe Drake, surnommé « Oui, je suis une sale fouine » ?


Britt m’a lancé un regard soupçonneux.


— En effet. Comment se fait-il que tu connaisses tous
les connards de la Cité ?


— Parce que je bosse avec eux, figure-toi. L’enculé…


L’étendue de la traîtrise de Joe me sciait. Brutus et Judas
n’avaient rien à lui envier.


— Un pote à toi ?


— Plus maintenant. Putain, mais pourquoi ne l’ai-je pas
tué ? À présent, il est avec Dash sur la colline, tranquille…


— Quel con…, a soufflé Britt. Ils n’ont plus besoin de
lui. Ils vont s’en débarrasser.


— C’est ce que je lui ai dit.


J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. Neuf heures.


— Passons un coup de fil à ton père…


Nous sommes descendus dans Hayward pour trouver une cabine.
L’activité criminelle du quartier était soutenue, ce qui m’a curieusement rassuré.
Il y avait toujours autant de putes, de maquereaux et de drogués sur les
trottoirs. La seule différence était le nombre anormalement élevé de poivrots.
Ils se réunissaient pour la cinquième croisade, qui devait commencer l’après-midi
même. Je me demandais ce que Dash avait prévu pour Hayward.


Devant une station-service, j’ai fini par trouver une cabine
en état de marche et j’ai composé le numéro dicté par Britt.


Le bureau de son père, en direct.


— Je tiens ta fille.


— Strait ? a croassé Dash.


— Non, connard, c’est le rôti de porc qui fume dans la
carcasse de ma voiture. (J’ai marqué une pause pour placer un rire de
psychopathe – ma foi très convaincant.) J’ai ta petite Britt. Je vais la
mutiler, la tuer et la bourrer, tout ça dans l’ordre, si tu ne me donnes pas
cent mille crédits. Usés et pas marqués.


Quand il a repris la parole, la voix de Dash tremblait.


— Comment puis-je être sûr que tu as ma fille ?


— Je te la passe. (J’ai éloigné le combiné de mon
visage.) Pas de coup fourré. T’as pas intérêt à déconner, OK, salope ?


Britt m’a lancé un regard noir et m’a arraché le téléphone,
se serrant contre moi dans la cabine exiguë.


Sa performance fut impressionnante, mais sinistre. Sa voix
faisait pitié à entendre. C’était celle d’une petite fille terrorisée, au bord
des larmes.


— Papa, aide-moi ! a-t-elle gémi. Il dit qu’il va
me tuer ! Il me fait du mal, il est méchant, c’est une vraie brute et…


— Ça suffit, ai-je dit en reprenant le bigophone. (Britt
a souri, satisfaite de son numéro.) Voilà ta preuve, Chamberlain. Coopère et tu
la retrouveras peut-être en un seul morceau.


— D’accord, a-t-il plaidé, un désespoir sincère dans la
voix. Amenez-la à la maison et vous aurez votre argent.


J’ai flanqué trois grands coups de poing dans la cloison. Il
avait vraiment réussi à se convaincre que j’étais un parfait abruti.


— Tu me prends pour qui, Dash ? On se voit ici, et
nulle part ailleurs !


— Mais… mais vous allez me tuer, a-t-il dit, prit d’un
accès de lucidité.


— Je te promets que non. Tout ce que je veux, c’est le
fric et la certitude que j’aurai la paix après.


— Je vois.


Il semblait croire que j’étais le genre de type à me
satisfaire d’un pareil marché. Ç’aurait été vrai la semaine précédente…


— Il y a un parking souterrain sous l’hôtel Sunflower,
à l’angle de Dostoïevski et de Hayward. Descends en voiture jusqu’au quatrième
sous-sol, tu trouveras une cage d’ascenseur au fond. Je t’attendrai à quatre
heures cet après-midi. Viens seul. Pas de flingue, pas de coup fourré, pas de
problèmes. Compris ?


— Oui.


J’ai raccroché. Je me sentais bien comme un bandit qui vient
de réussir un gros coup. Qui sait ? J’avais peut-être raté ma vocation.


— Tu réalises qu’il va me récupérer et te tuer ? a
lancé Britt.


— Oui, ai-je dit en souriant. Enfin, il va essayer…






 


CHAPITRE XXVI


J’ai ramené les filles à l’appartement avant d’aller rendre
visite à Phil le Mystique et à son garage, sur Hayward. J’avais déjà traité
avec Phil, qui m’avait conseillé la Cadillac, trois ans plus tôt, et j’avais
besoin d’un bon plan du même genre. Dans son bureau, j’ai attendu quelques
minutes.


Enfin il est arrivé et m’a serré la main.


— Comment va la Cadillac ? a-t-il demandé en
regardant par-dessus mon épaule.


Je me suis retourné, mais il n’y avait rien à part des
lambris de chêne.


C’était tout Phil. Le résultat du retour aux sources simili
hippie de la fin des années 90.


— Je l’ai bousillée.


Phil a levé les sourcils.


— Quoi ? Radiateur ? Moteur ?


— Tout à la fois. Je crois que j’ai oublié de remettre
de l’eau dans le système de refroidissement. Il me faut un nouveau moyen de
transport…


On a fait un tour dans son domaine. J’ai posé la main sur
chaque capot sans dire un mot. Après que j’ai laissé mes empreintes sur toutes
les bagnoles, Phil a levé les bras, désespéré.


— J’ai bien peur qu’aucune de ces voitures ne soit en
phase avec ton karma, a-t-il dit avec un regard de cocker. Je suis désolé,
Jake.


— Et l’Oldsmobile noire décapotable ? Avec la tête
de mort sur le capot ?


Le visage de Phil s’est illuminé et il a couru jusqu’à la
voiture pour poser les deux mains sur la carrosserie.


Puis il m’a étreint comme un frère.


— Oui ! Oui ! a-t-il murmuré en essuyant la
poussière du crâne dessiné sur la tôle. Tu as raison ! La spiritualité de
cette machine est en parfaite osmose avec ton aura. J’étais resté sur ton vieux
plan de karma, mais je m’aperçois qu’il s’est décalé légèrement sur la gauche.
Tu as senti que c’était la bonne. Comment ne l’ai-je pas vu plus tôt ?


J’ai jeté un coup d’œil au moteur et fait deux fois le tour
de la caisse pour vérifier que nous osmosions à un niveau plus concret.


C’était un vrai monstre, fabriqué en 98, pendant les
premières années de l’ère entrepreneuriale. Le moteur rugissait avec agressivité
et le bruit de fond indiquait un récent resurfaçage de la culasse. Les freins
étaient nickels ; les pneus pouvaient encore faire trois mille bornes. Les
cadres corpo avaient peut-être été des enfoirés de première, mais s’ils
savaient faire un truc, c’était bien les bagnoles.


J’ai réussi à avoir la caisse pour moins de quatre cents
crédits, sous prétexte qu’elle n’avait ni plaques ni carte d’identification.
Une lacune qui ne poserait aucun problème tant que la Cité serait aux mains du
peuple…


Etape suivante : le plein à la pompe. C’était le slogan
de Phil. « Un plein gratuit pour tout achat d’une voiture en état de
marche. »


Il est revenu avec la facture.


— Les voilà, a-t-il dit en désignant Hayward.


La croisade était en marche. Un flot de clochards avançait
le long de la rue, braillant à tue-tête des chansons à boire. Je suis parvenu à
repérer Moïse au début de la procession.


On les a regardés passer. Il y avait des trous dans la
formation, mais la manif s’éternisait.


— Il y a du monde pour celle-là, a noté Phil.


— C’est un signe des temps, ai-je dit.


Les sans-abri se faisaient plus nombreux chaque année, comme
les rats et les mouches.


— Je me demande jusqu’où ils vont aller, cette fois.


— Jusqu’à la terre promise, ai-je répondu en m’installant
derrière le volant.


Phil m’a jeté un regard étonné et je suis sorti du parking.


J’ai pris la direction de Marshall, soucieux que mes
nouvelles roues ne se fassent pas amocher par des clodos lanceurs de
bouteilles. C’était leur jour de gloire ; mieux valait rester à l’écart.


 


Lorsque je suis revenu à l’appartement, Britt montrait à
Tanya comment se maquiller.


— Vous courez droit au péché ! ai-je annoncé.


— Ne regarde pas avant qu’on ait fini ! a hurlé
Tanya.


Un jet de serviettes m’a forcé à me réfugier dans la cuisine.
J’ai vidé mon sac sur la table, pris une inspiration et poussé un long soupir.


Avec une telle puissance de feu, on allait vachement rigoler…


J’ai testé ma logistique en faisant exploser un détonateur
dans l’évier ; puis j’ai vérifié le mécanisme des fusils et des pistolets,
huilant chaque partie mobile. Une arme ne vous laisse pas tomber si vous en
prenez soin.


— Verdict ? a dit la voix de Britt.


J’ai posé l’Uzi et je me suis retourné. Elle se tenait
derrière Tanya, avec l’air d’une mère fière de sa fille.


— N’est-elle pas ravissante ?


Ça ne faisait aucun doute. Le maquillage transformait Tanya
en une femme plus élégante, plus sophistiquée. Une robe de velours noir faisait
ressortir son iroquoise d’un blanc éclatant et ses immenses yeux bleus. Elle était
superbe.


— Houlà, ai-je fait.


— Houlà, quoi ? a demandé Tanya.


— Il va falloir que je sorte t’acheter une robe rose
bonbon pleine de rubans et un chapeau.


Elle a ri et tourné deux fois sur elle-même.


— Et maintenant ?


— C’est sûr, il te faut une robe rose !


— Et la révolution ?


— La révolution ? ai-je crié. Mais on l’encule, la
révolution ! On sort danser !


Je l’ai soulevée par la taille et je me suis mis à tourner
de plus en plus vite. On a hurlé comme des gamins jusqu’à ce que le vertige me
prenne et me propulse sur Britt. Nous nous sommes écroulés sur la moquette,
pris d’un fou rire qui a duré plusieurs minutes. Des larmes nous coulaient des
yeux, ce qui semblait encore plus drôle. Quand nous nous sommes enfin relevés,
nous avions mal au ventre.


À cet instant, et de tout mon cœur, je n’avais qu’une seule
envie : les emmener loin de la Cité, loin du Parti, loin de l’horreur qui
se préparait.


Britt a dû le voir dans mes yeux, car elle a repris son ton
habituel.


— On ferait mieux de s’y mettre.


J’ai acquiescé.


— On est partis !


— Je vais me changer, a murmuré Tanya en allant dans la
salle de bains.


Britt s’est avancée jusqu’à la table pour inspecter les
armes.


— Jake, il y a des tas de filles innocentes comme Tanya
dans cette ville.


— Ouais, j’en connais une ou deux.


— Et elles ont aussi besoin d’être protégées.


Elle s’est emparée d’un Colt .45.


— C’est bien mon intention. (J’ai soupiré.) Je ne vais
pas me casser. Je sais ce qu’il y a à faire. Sans compter que j’ai quelques
comptes personnels à régler…


Britt m’a crucifié du regard jusqu’à ce que Tanya sorte de
la salle de bains et fasse retomber la tension. Elle avait remis sa combinaison
grise, mais le maquillage était toujours là.


Nous nous sommes assis autour de la table pour passer mon
plan en revue.


Britt ne viendrait qu’au cas où Dash refuserait de se
montrer avant d’être sûr qu’elle était vivante. Sinon, elle resterait dans la
voiture jusqu’à ce que je vienne la chercher.


De mon côté, je travaillerais Dash au corps pour lui
arracher des noms et des informations. Puis je le descendrais et je prendrais
le fric. Avec la somme, Britt financerait la résistance pendant que je m’occuperais
de flinguer les types dont Dash m’aurait donné les noms.


Simple et de bon goût.


— Je veux vous aider.


Tanya n’avait pas prononcé un mot depuis le début du
briefing.


— Pas question, ai-je dit froidement.


— Pas pour jouer à l’héroïne, Jake. Mais tu ne peux pas
tout prévoir.


— C’est exactement pour ça que tu vas rester là. Nous
ne sommes pas dans un film de gangsters. C’est pour de vrai : des gens
vont se faire tuer. Nous jouons un jeu dangereux, et si tu perds, tu meurs.


— C’est pour ça que tu as besoin de moi.


— Il est hors de question que j’aie ta mort sur la
conscience. (Je me suis penché vers elle, pointant mon doigt sur son front.) Tu
sais à quel point la réputation du Paradis est en chute libre, ces temps-ci ?
Certains disent que Dieu piétine les âmes des mortels parce qu’il en a marre de
ces putains de pécheurs, qui font baisser la cote de son établissement.
Crois-moi, ton âme est bien mieux ici-bas.


— Si tu meurs dans ce parking, ça ne changera pas
grand-chose, a répliqué Tanya. Je serai tuée par les gaz, les intoxications ou
les exécutions qui suivront. Je pourrais vous aider à gagner…


— Regarde-moi dans les yeux. J’ai dit non.


— Elle a raison, Jake ! a lancé Britt. On a besoin
de toute l’aide disponible. Arrête de jouer au Ranger Solitaire.


— Mais je suis le Ranger Solitaire.


— Et moi, je suis Tonto ! s’est écriée Tanya.


Je me suis pris la tête entre les mains. Comment lutter
contre des arguments pareils ?


— OK, ai-je dit. À deux conditions. Un, tu fais
tout ce que je dis, et deux, tu enfiles ça.


Je lui ai tendu un paquet noir.


— C’est quoi ?


— Un gilet pare-balles en toile d’araignée…
Super-résistant et léger.


Elle a inspecté la veste.


— Pas de problème.


— Tu le cacheras sous d’autres vêtements pour éviter qu’ils
te visent entre les deux yeux…


— Très bien. Tu en mets un aussi ?


J’ai secoué la tête.


— Pourquoi ? a demandé Tanya.


— Parce qu’il pense être protégé par Dieu, a expliqué
Britt.


— C’est vrai.


— Il se fait une place au Paradis à coups de flingue, a
continué ma dulcinée. Il tue pour que ses victimes délivrent ses messages à
Jéhovah…


— Non. J’aime à penser que mes victimes vont en enfer.
Mais tu as raison sur un point. Mon copain Moïse Perry dit que chacun de nous a
un moyen bien à lui d’atteindre Dieu. Pour certains, c’est la prière, le
célibat et la souffrance. Pour Moïse, c’est se charger de gros rouge… Pour moi,
c’est libérer les âmes des égarés. Ce n’est pas forcément une bonne chose, mais
c’est comme ça. Je suis le tueur à gages de Dieu.


Britt m’a regardé une bonne minute.


— Parfois, je crois que tu es sérieux.


— Moi aussi, ai-je répondu en lui faisant un clin d’œil.


— Tu parles du Moïse qui mène la croisade des clodos ?


— Oui. Au fait, elle a déjà commencé. Il faudra se
payer un détour. (J’ai regardé ma montre. Deux heures moins le quart.) J’ai
envie d’arriver tôt… On y va.






 


CHAPITRE XXVII


Les ruines de l’hôtel Sundowner étaient à l’autre
bout de Hayward. Ça faisait une sacrée trotte, mais passer par ma rue me
rassurait. Marshall et les autres avenues étaient trop sujettes aux contrôles
de police…


Et puis je voulais voir comment progressait la croisade.


Britt et moi étions installés à l’avant ; Tanya s’était
allongée à l’arrière. Les nuages se levaient ; par endroits, le soleil
pointait. Une piste de bouteilles brisées et d’ivrognes évanouis balisait le
chemin de la marche de Moïse. Plus nous nous rapprochions de la procession,
plus le nombre de fidèles hors service augmentait. Un vrai slalom pour la
caisse.


Dix minutes plus tard, j’ai aperçu l’arrière du défilé. Je
suis resté sur l’avenue, ignorant les regards mauvais des clodos. Les croisés
les plus militants se trouvaient devant…


Nous n’étions qu’à cent mètres de mon bureau et nous
roulions au pas.


— Prends une autre rue, a ordonné Britt.


— Je veux voir quelque chose au bureau. On a le temps…


Cinq minutes plus tard, nous nous sommes garés devant le
saint patron des pochtrons. J’ai levé les yeux vers les fenêtres de mon QG.
Intactes. Je n’avais reçu aucun visiteur – ou ils n’avaient pas fait
exploser les grenades. Je me suis senti un peu déçu…


Puis quelque chose a accroché mon regard. Comme le soleil m’aveuglait,
je n’étais pas tout à fait sûr… J’ai fermé les yeux et les ai rouverts. De
minuscules points noirs se déplaçaient dans le ciel.


J’ai demandé mes jumelles ; Britt les a sorties de la
boîte à gants.


— Tu regardes les oiseaux ?


— On pourrait dire ça, ai-je répondu.


Les points noirs sont devenus des formes sombres. J’ai jeté
les jumelles sur les genoux de Britt et enclenché la marche arrière. Les pneus
ont crissé ; je me suis retourné pour éviter les ivrognes qui vomissaient
dans la rue. Au premier carrefour, j’ai écrasé le frein, passé la marche avant –
merci les boîtes automatiques – et foncé sur la première transversale. La
bagnole chassait du cul, mais elle a tenu la route. Bon karma.


— Hé ! a hurlé Tanya en prenant dans la gueule
tout ce qu’il y avait sur la plage arrière. Que se passe-t-il ?


— Il essaye de nous en mettre plein la vue, a dit Britt
en agrippant la portière. Un truc de mecs.


Je les ai regardées l’une après l’autre.


— Et ça marche ?


— Non ! ont-elles hurlé à l’unisson.


— Super.


Avec un gémissement de caoutchouc agonisant, je me suis garé
devant une baraque, à cinq pâtés de maisons de Hayward. Grimpant sur le capot,
j’ai scanné le ciel avec les jumelles. Les formes se déplaçaient vers nous. Je
commençais à les entendre – elles crissaient comme de gros insectes.


— C’est quoi ce bruit ? a demandé Tanya.


— Des rotors, a répondu Britt. Des hélicos.


— Pas n’importe lesquels, ai-je ajouté. Des hélicos d’attaque
AH-90. Ça s’entend aux turbines…


Une formation de huit AH-90 est apparue au-dessus de l’extrémité
sud de Hayward, pas loin du coin où habitait Tanya. Ils volaient à trente
mètres des toits. Comme une grosse libellule, le premier a piqué sur la rue.
Les autres l’ont suivi en file indienne, leur profil racé déformé par les
nacelles des lance-roquettes. Les immeubles me cachaient la position exacte de
la marche, mais les hélicos ont accéléré en arrivant à cinq cents mètres des
premiers ivrognes.


— Ils attaquent la croisade ! a hurlé Tanya.


Le sifflement de centaines de roquettes quittant les
nacelles fut suivi par le vacarme des explosions.


— Ils les assassinent !


— Non, ils dépeuplent, a corrigé Britt.


Tanya tremblait.


— On ne peut rien faire ?


Je savais qu’elle s’adressait à moi.


— Rien à part leur servir de cible, ai-je dit en
suivant le massacre à la jumelle.


Les hélicos ont fait deux autres passages à la roquette
avant de signer leur œuvre à coups de canons rotatifs, des Gatling à six mille
projectiles minute. Le travail fini et bien fini, ils ont repris de l’altitude.


Le spectacle était terminé.


Nous avons roulé sur plus de dix pâtés de maisons avant de
dire un mot. Je me suis demandé si les vans du nettoyage étaient déjà en route.


— Il semble qu’ils aient décidé de ne pas faire subtil.
Ils ont choisi le massacre en règle…


— Mais pourquoi ? a bafouillé Tanya.


— C’était trop beau. Je veux dire… L’occasion rêvée de
se débarrasser de tous les ivrognes d’un coup. C’est le plan. Il faut éliminer
les improductifs. Or les clodos ne sont pas connus pour leur productivité…


— Ça servira d’avertissement, a dit Britt. Pour que
tout le monde comprenne qu’ils ne plaisantent pas…


— Qui se plaindra parce qu’ils ont canardé une bande de
clodos ? ai-je repris. Pas grand monde dans la Cité… Personne dans les
banlieues. Ils règlent un problème à la fois. Comme les nazis en 1930.


Tanya a froncé les sourcils.


— Y avait déjà des nazis à l’époque ?


— Ça fait longtemps qu’ils sévissent. Et maintenant,
ils reviennent en pleine forme…


Des colonnes de fumée montaient au-dessus de Hayward.


— C’est marrant…


— Qu’est-ce qui est marrant ? a demandé Tanya, la
voix blanche.


— Quand j’ai parlé à Moïse l’autre jour, il m’a dit qu’il
allait emmener son peuple jusqu’à la terre promise. Je croyais qu’il parlait du
bout de Hayward, mais peut-être voulait-il dire autre chose. Il devait savoir
ce qui se passerait. C’est sans doute ce que lui avait dit le Seigneur. La
terre promise, le Paradis… (Les colonnes de fumée grimpaient jusqu’au ciel.) J’espère
qu’ils sont bien arrivés.






 


CHAPITRE XXVIII


Chaque fois que je regardais la zone s’étendant entre
Dostoïevski et Hayward, le mot désolation me venait à l’esprit. Dans l’anarchie
qui avait suivi l’effondrement économique, les pâtés de maisons avaient été
dévastés par un gigantesque incendie. Depuis, personne n’avait reconstruit, ni
même nettoyé. L’hôtel Sundowner, un des plus grands établissements de la
ville, était en ruine. Jadis, le Premier ministre anglais, Joe Strummer, y
avait séjourné.


J’ai examiné le désastre. Quelques étages tenaient encore
debout, les autres s’étaient écroulés. Du côté nord, l’entrée du parking
souterrain était restée accessible. Le vendredi et le samedi soir, les quatre
niveaux servaient de baisodrome aux jeunes. Les représentants des gangs locaux
faisaient payer un droit d’entrée.


L’après-midi, à trois heures, l’endroit était désert.


Je me suis garé à l’intérieur et je suis ressorti avec
Tanya, les jumelles, le fusil à pompe et le sac de plastic.


Ma copine m’a regardé mettre deux kilos d’explosif dans une
craquelure de la poutre de soutènement du parking. J’ai amorcé les détonateurs
radio. L’explosion ne serait pas assez puissante pour boucler l’issue, mais
elle arrêterait les véhicules qui voudraient entrer ou sortir. J’ai conduit
Tanya au sommet d’un tas de débris, à une vingtaine de mètres de là.


— Monte la garde avec ça, ai-je dit en lui passant les
jumelles. S’ils arrivent avec le soleil dans le dos, assure-toi que les rayons
ne se reflètent pas dans les lentilles. Quand tu les apercevras, baisse-toi. C’est
important. Ils ne doivent pas te voir. Si un véhicule suit leur voiture,
actionne ce détonateur dès que le pare-chocs passera l’entrée. Ensuite, rentre
chez toi le plus vite possible. Ne te fais pas repérer. Au cas où, prends ça. (Je
lui ai passé le Myers automatique.) S’il y a des nuisibles, flingue-les.
Tu vises, tu presses la détente, l’arme fera le reste.


Tanya a regardé le gros fusil avec méfiance.


— Ça fait mal à l’épaule ?


— Non… il y a un gros ressort anti-recul dans la
crosse. En revanche, c’est très bruyant, ne te laisse pas surprendre. Vise
comme si tu pointais quelqu’un du doigt et tire. Compris ?


Souriante, elle a soupesé l’arme. Un vrombissement de
moteurs s’est fait entendre et j’ai plongé, entraînant Tanya avec moi.


Une caravane de vans noirs se dirigeait vers le sud. Il y en
avait trente. Et la frappe aérienne avait eu lieu vingt minutes plus tôt.


— Ils ne perdent pas de temps, a craché Tanya.


— Ces mecs ne font pas dans le sentiment. Ils pensent
sans doute que vingt minutes suffiront aux pleureuses.


— Les survivants vont les attaquer…


— Tu plaisantes ? Ils doivent déjà être en train
de se battre pour récupérer les restes.


Le dernier van est passé et nous nous sommes relevés.


— Bon. S’il n’y a pas d’arnaque, surveille les bagnoles
qui sortent. Si tu en vois une qui ne klaxonne pas, fais tout sauter, ça ne
sera pas nous. Si la caisse de Dash se pointe seule, ça voudra dire que j’ai
perdu. Ce sera à toi de lui faire tomber le ciel sur la tête.


— No problema, a-t-elle dit, incapable de
dissimuler le tremblement de sa voix.


— Si ça se passe mal… (Je lui ai tendu mon portefeuille
et mes quatre cents crédits.) Prends ça, saute dans un taxi et va chez tes
parents. Ne t’arrête pas chez toi, ne t’arrête pas pour réfléchir, monte juste
dans ce putain de taxi. D’accord ?


— D’accord, Jake. Mais j’en ai marre que tu me donnes
toujours de l’argent.


— Si je ne m’en sors pas ce soir, je n’en aurai plus
besoin. (J’ai retourné un morceau de béton calciné, j’ai gratté le charbon et
je lui ai peint en noir les joues, le front et le nez.) C’est le maquillage le
plus adapté à la suite des événements.


Elle s’est forcée à sourire. La veste lui descendait presque
jusqu’aux genoux et le fusil à pompe était cinq fois trop gros pour elle. Avec
son camouflage de fortune, elle ressemblait plus à une petite fille qui venait
d’aider sa mère à nettoyer le four qu’à une combattante.


Je l’ai embrassée une fois, fort, sur les lèvres.


— Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer et dès que
ça sera terminé, on partira danser.


Elle a acquiescé ; j’ai descendu le monticule de
gravats. Je ne me sentais pas très bien.


Avant d’arriver à la voiture, je me suis retourné une fois.
Elle me regardait, debout comme une déesse guerrière et juvénile. Je lui ai
fait signe de se baisser ; elle s’est accroupie, souriant comme si on
jouait à cache-cache.


J’ai démarré la caisse, allumé mes phares et descendu la
rampe.


— Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer, a dit
Britt.


J’avais déjà entendu cette phrase quelque part.


— Tu lis en moi comme dans un mauvais bouquin de gare,
hein ?


— Plutôt comme dans une BD.


— Capitaine Vengeur ?


— Daffy Duck.


J’ai cancané et ça l’a fait rire.


— Tu n’as pas l’air nerveuse.


— Pourquoi le serais-je ? C’est toi qui vas te
faire tirer dessus.


— Ça me fait chaud au cœur quand tu parles comme ça. On
va se rouler des pelles à l’arrière ?


— Rêve toujours…


— Tu as raison. Ton père pourrait nous surprendre.


Nous avons avancé. La bagnole n’avait qu’un seul phare. Dans
la lumière, les épaves, sur le béton, avaient l’air tristes et hantées.


Britt m’a regardé.


— Je ne savais pas dans quel camp vous étiez, toi et
Tanya, a-t-elle dit.


— Les coupes de cheveux ne t’ont pas renseignée ?


— Non… je veux dire… Vous n’étiez pas des skins, mais
je ne savais pas si vous étiez dans notre camp ou dans le vôtre, tout
simplement.


J’ai acquiescé.


— J’étais de mon côté. C’était le plus sûr. Mais la
fréquentation de certaines personnes peut faire changer d’avis un homme. Comme
toi avec Crawley…


— Crawley ? a-t-elle demandé en riant. Tu parles !
Je faisais partie d’une organisation « rebelle » sur la Colline bien
avant de le rencontrer. Elle existe encore. Des jeunes qui savent ce qui se
passe et qui veulent agir.


— Une fille appelée Marlène en fait partie ?


— Ouais, a-t-elle dit en me regardant d’un air bizarre.
Comment le sais-tu ?


— Comme ça…


— C’est son frère Robert qui a créé le mouvement.


Sur ce coup-là, j’ai failli m’étouffer.


— Robert Peterson ? C’est son frère ? Et le
chef de la résistance de la Colline ?


— Tout le monde le dit. Ça doit être vrai…


Nous nous sommes garés au quatrième niveau, entre deux
vieilles Ford rouillées. J’ai éteint le phare et l’obscurité nous a avalés.
Nous sommes restés quelques instants sans rien dire, à écouter nos
respirations.


Un coup d’œil à mon chrono fluo. Trois heures et demie.


— Britt, je dois te demander quelque chose.


Elle a soupiré comme si elle redoutait ce moment.


— Quand nous nous sommes rencontré au St Chris,
le premier appel que tu as passé était pour me tendre un piège, hein ?
Celui que tu as reçu a confirmé l’attaque. Puis quand nous sommes sortis, tu as
appelé pour annuler. C’est ça ?


Elle n’a pas répondu.


— Pourquoi ? ai-je demandé. Parce que tu voulais
le contrat ou parce que tu voulais…


— Parce que je voulais coucher avec toi ? C’est ça
que tu crois ?


— Je me trompe ?


Je l’ai entendue bouger sur son siège. Son regard s’est posé
sur moi, mais elle n’a pas dit un mot.


J’ai secoué la tête.


— Bien. Je pense qu’il est temps que je me mette en
position.


— Ce n’est pas une mauvaise idée.


— Tu sais, je ne vais peut-être pas en revenir vivant.


— Ne me donne pas de faux espoirs.


Ça m’a un peu déconcerté. J’ai regardé mon chrono. Trois heures
trente-cinq.


— Si tu veux, tu peux m’embrasser pour me dire au
revoir…


— Tu donnes un nouveau sens au mot « pathétique »,
Jake.


— La mort me file des ailes. Encore une demi-heure, et
je serai peut-être dans une boîte en faux sapin…


— Des promesses, toujours des promesses.


— Tu sais vraiment remonter le moral des gens, ai-je
dit en ouvrant la portière, écœuré.


Une main invisible s’est refermée sur mon bras.


— Je t’embrasserai quand tu reviendras, Jake.


Je l’ai regardée dans le noir, incapable de répondre, par
peur de tout faire rater.


Sa main m’a lâché. Claquant la portière avant qu’elle puisse
revenir sur sa gentillesse, j’ai allumé la torche et filé vers l’ascenseur,
fantasmant sur ce qu’elle m’avait promis.


Le faisceau luttait pour percer les ténèbres.


Devant l’ascenseur, une carcasse de Coccinelle Volkswagen
gisait sur les jantes. J’ai éclairé l’intérieur. Des canettes de vitabière
encombraient le sol et une vague de nostalgie m’a submergé. J’avais l’habitude
de venir boire dans cette épave quand l’ambiguïté de ma moralité m’obligeait à
me poser des questions sur moi-même.


La dernière fois, j’étais si bourré que j’avais perdu la
torche et mis trois heures à retrouver ma caisse. Je n’étais plus passé depuis.


Assis sur le capot de la Coccinelle, j’ai éteint la lampe.
Me massant le cou, j’ai imaginé ce que ce qu’un mariage avec Britt pourrait
donner. Saurions-nous concilier nos différences ? Etouffer les mauvaises
vibrations sous le plain-chant de l’amour ? Pourrais-je supporter sa
carrière de chef révolutionnaire ?


Il y avait une tonne de questions, mais j’avais la foi. Nous
avions une chance de réussir, si ce maquereau de destin nous donnait un
demi-coup de pouce…


Le silence fut brisé par le rugissement d’un moteur.






 


CHAPITRE XXIX


J’ai regardé ma montre. Dash avait dix minutes d’avance.


Etait-il seul ? La tête dans les épaules, j’ai attendu
le vacarme d’une explosion. Rien. J’ai poussé un soupir de soulagement.


OK. Tanya était en sécurité. Si je m’en tenais au plan, tout
irait bien. J’ai avancé de cinq mètres et j’ai posé la lampe-torche par terre,
dirigeant le rayon vers la rampe. Je l’ai allumée et je suis retourné me
planquer derrière la Coccinelle.


Une minute plus tard, deux faisceaux de lumière ont annoncé
une gigantesque limousine. Le monstre avait du mal à manœuvrer parmi les
épaves, mais c’était le prix à payer quand on avait une grosse bagnole. La
limousine s’est dirigée vers la lampe-torche ; ses phares ont illuminé la
Coccinelle.


J’ai cligné des yeux pour ne pas me laisser éblouir.


La caisse s’est immobilisée sur le côté, à dix mètres de la
torche. Le moteur s’est arrêté, les phares restant allumés.


La glace du chauffeur est descendue en silence.


— Eteins les phares ! ai-je crié. L’éclairage du
parking suffira.


Les plafonniers ont illuminé la bagnole d’une lueur ambrée.
La limousine ressemblait à un gros animal immobilisé par le faisceau de la
torche.


Sortant de ma cachette, je me suis avancé de façon à me
tenir derrière la lumière. Pour mes adversaires, qui avaient le faisceau dans
les yeux, je devais ressembler à une silhouette fantomatique.


Les portières avant se sont ouvertes. Les deux. Dash n’était
pas venu seul. Un petit culturiste rouquin et mon vieux copain Harry sont
sortis de la voiture. Leurs fringues étaient très larges. Ça sentait les gilets
pare-balles et les armes camouflées. Ils ont avancé vers moi.


Aucun des deux n’avait l’air impressionné par ma petite mise
en scène.


— M. Chamberlain ne négociera pas tant que tu n’auras
pas été fouillé.


— Oh… Juste une petite fouille, alors.


— Ouais, juste une fouille, a répondu le rouquin.


Il a tendu les mains comme s’il voulait m’embrasser. Harry
agitait ses paluches de boucher sans se forcer à sourire.


Je n’en revenais pas. Dash pensait que j’étais quoi :
une courge ? Pour quelle raison ? Mes fringues ? Ma gueule ?


J’ai sorti mon flingue et je les ai abattus tous les deux.
En pleine tête, une balle chacun. Après avoir enjambé leurs corps, je me suis
avancé vers la limousine. Me penchant par la fenêtre du conducteur, j’ai
arraché les clés et je les ai jetées au loin. Un panneau de verre fumé séparait
l’avant de l’arrière, donc j’ai fait le tour. La glace était également fumée,
mais j’aurais parié que ce vieil enculé était là…


J’ai tapé sur la glace. Elle s’est abaissée de deux
centimètres.


— Vous aviez dit « pas d’armes », a gémi une
voix.


— J’ai menti. Bon, sortez d’ici, on doit parler.


— Vous allez me tuer.


— Mais non, ai-je répondu. Si j’avais voulu, je l’aurais
fait depuis longtemps. Maintenant, ou vous sortez, ou c’est moi qui entre.


La portière s’est ouverte ; Dash est apparu en
tremblant. Il portait un chouette costume noir chromé qui devait en jeter lors
des réunions des directeurs. Il a fermé la portière, les yeux fixés sur mon
pistolet.


— Où est le fric ? ai-je demandé.


Dash n’a rien dit ; il continuait de trembler.


— Dash, ne me dites pas que vous avez oublié le pognon.
Oh, mec ! de gros nuages noirs s’accumulent sur notre rendez-vous.


— Je… je crois… je crois que je l’ai oublié.


Je l’ai regardé et lui ai flanqué une claque sur l’épaule.


— Bah… Ne vous inquiétez pas. Je passerai le chercher
chez vous. (Dash ne quittait plus mon pistolet des yeux.) Bon. Plus question de
fric entre nous. Il va falloir parler. C’est quoi, votre version de l’histoire ?


— Ma version de quoi ? a-t-il demandé en beuglant.


L’interrogatoire venait de commencer et il était déjà
hystérique. Il avait compris que j’allais le tuer ; ça se voyait dans ses
yeux. Il me prenait vraiment pour un psychopathe.


Avouons qu’il m’avait surtout vu dans mes mauvais jours.


— Vous savez, votre petit plan pour éliminer les
citoyens mécontents…


— Je ne vois pas de quoi vous parlez…


J’ai soupiré et tiré sur la glace, derrière lui. Il a poussé
un cri et reculé vers la voiture.


Puis ses nerfs ont lâché.


— C’est obligatoire ! a-t-il crié. C’est la seule
solution pour que le Parti survive. Je peux vous montrer des montagnes de
statistiques et de prévisions… Si le Parti tombe, la société s’écroulera avec
lui. Ce sera le chaos, l’anarchie…


On aurait dit qu’il parlait à mon pistolet plutôt qu’à moi.


— Et alors ? ai-je répondu. L’anarchie a ses
charmes. Mieux vaut ça que mourir empoisonné ou étouffé par un neurotoxique.


J’ai fait un moulinet avec mon flingue et il a suivi le
canon des yeux. J’ai bougé mon arme vers la gauche. Il l’a suivie du regard.
Vers la droite. Pareil.


Complètement hypnotisé.


— Tes paupières sont lourdes…, ai-je dit d’une voix
profonde.


— Hein ?


— Rien. Vous justifiez l’extermination de centaines de
milliers de gens par la survie du Parti ? N’est-ce pas immoral ?


— Il n’y a aucune autre solution. Le Parti doit
survivre. Vous voulez d’un monde divisé en nations ? Avec l’apologie des
drapeaux, les guerres frontalières ? Mieux vaut des milliers de morts tout
de suite que des millions plus tard…


J’ai hoché la tête. Il était passé en mode « discours ».
On aurait dit un idéologue haranguant la foule.


Ses yeux ont rencontré les miens. C’étaient ceux d’un
fanatique.


— Ces gens sont des animaux, des sangsues qui prennent
et qui ne rendent rien. Au lieu d’être reconnaissants pour la nourriture et le
logement que nous leur offrons, ils fomentent des émeutes et anéantissent nos
efforts. Chaque jour, ça empire. Bientôt les émeutes ne suffiront plus. Ils s’organiseront
et attaqueront le Parti !


— Ils seraient peut-être plus reconnaissants s’ils
vivaient sur la Colline et bouffaient du bœuf et du chocolat.


Dash a secoué la tête comme un prof devant un élève attardé.


— Vous ne pouvez pas comprendre. Vous faites partie de
cette racaille. Vous voyez les choses depuis le fond du caniveau…


— La vue est plus belle de la Colline, hein ?
Marrant… Vous utilisez les mêmes comparaisons que Joe. Vous êtes peut-être
potes, après tout.


— Joseph comprend comment fonctionne le monde.


— Joseph ne comprend que le pouvoir et l’argent.
Comment va-t-il, au fait ? Il vous amuse de manière satisfaisante ?


Dash n’a rien répondu et il m’a lorgné d’un regard fou. Je
me suis senti une folle envie de lui péter les dents.


Un bruit derrière moi. Je me suis accroupi, mettant la
silhouette en joue…


Britt. Avec un .45 à la main.


— Britt ! a-t-on gueulé tous les deux, lui avec
une voix de tantouze, moi d’un ton un peu plus viril.


— Salopard, a-t-elle craché en avançant. Porc fasciste.


Un instant, j’ai cru qu’elle s’adressait à moi.


— Britt ! a crié Dash. Tu ne vois pas que c’est
pour ton bien ? Tu luttes dans le mauvais camp ! Tu devrais être avec
nous et avec le Parti !


Le doux visage de ma bien-aimée est devenu un masque de
haine que je connaissais trop bien.


— Tout est pour le bien du Parti. Tout a toujours été
pour le bien du Parti. Tu nous aurais envoyées, maman et moi, en cuve de
recyclage pour le bien du Parti. (Prenant sa respiration, elle a levé son
flingue.) Tu peux crever pour ton Parti !


— Non ! ai-je gueulé. Nous avons besoin d’autres
informations. Je n’ai pas les noms, ni les emplois du temps… Le tuer maintenant
serait de la folie ! Britt, ne laisse pas ta colère ruiner nos chances d’éviter
l’holocauste. Nous avons besoin de ses informations.


Un moment, j’ai cru qu’elle ne m’avait pas entendu. Puis ses
traits se sont décrispés et le monstre est rentré dans sa tanière. Ses bras et
sa tête se sont baissés comme si elle avait brûlé toute son énergie.


— Tu as raison, a-t-elle murmuré. Tu as raison.


— Je suis désolé, chérie, a dit Dash.


La détonation a résonné dans le garage. La tête de Britt s’est
relevée et elle est tombée en arrière. Je me suis retourné, tirant au jugé. L’épaule
de Dash a explosé ; son petit automatique a fini sur le béton. Ce chien a
hurlé tandis qu’un geyser de sang jaillissait de sa blessure.


J’ai shooté dans le pistolet et je me suis précipité sur
Britt. Elle était allongée, un bras sur le côté, l’autre au-dessus de la tête,
comme si elle voulait dire au revoir. Son visage était calme ; une nuance
de mélancolie assombrissait son sourire. Sans le petit trou écarlate, entre ses
deux yeux, on aurait pu croire qu’elle dormait. Elle était superbe, même dans
la mort.


Je me suis accroupi et je l’ai embrassée doucement. Mes
larmes coulaient sur ses joues comme si ça avait été elle qui pleurait. Je
voulais la prendre dans mes bras, la serrer contre moi, lui dire combien je l’aimais,
mais j’en étais incapable. Face à la rage monstrueuse qui montait en moi, mon
âme s’était enfuie.


J’ai essuyé mes larmes et je me suis relevé.


— J’étais obligé, a croassé Dash. Elle était intraitable.
Elle avait trahi le Parti. Elle voulait tout faire sauter ! (Il a reculé
jusqu’à la carrosserie, tentant de voir sa blessure.) Mon Dieu, ça fait mal !
Vous croyez que je vais mourir ?


— Oh oui, ai-je murmuré en avançant vers lui. Tu vas
mourir, c’est sûr. Mais pas avant de me dire certaines choses…


— Non… non… Je ne dirai rien…


J’ai sorti mon cran d’arrêt. Stoppant à trois mètres de lui,
j’ai levé la lame à la hauteur de son visage, un sourire de malade mental sur
les lèvres :


— Oh si…


J’allais l’équarrir. J’en avais envie et il le savait. Son
visage s’est tordu de terreur. Il a gémi, puis hurlé en me voyant faire un pas
en avant…


Derrière moi, un éclair a attiré mon attention. Une sorte de
coup de masse a fracassé mon omoplate droite, m’envoyant valdinguer en avant. J’ai
percuté le béton avec la grâce d’un ivrogne à l’heure de la fermeture des pubs
et mon flingue est parti se perdre dans les ténèbres.


J’ai terminé ma course sur mon copain Dash.






 


CHAPITRE XXX


Tu t’es fait flinguer, m’a soufflé ce qui me restait
de logique.


J’ai plongé dans les eaux sombres de l’inconscience avant de
remonter et de nager jusqu’à la rive. Mon épaule droite était glacée ; je
n’arrivais pas à remuer le bras. Ma lampe-torche m’éblouissait et je ne
distinguais plus rien.


Mon corps hésitait entre s’évanouir et vomir.


Une paire de chaussures est apparue dans le faisceau de la
lampe.


— Tiens, tiens, a dit une voix familière. C’est quoi ?
Une petite fête ?


— C’est ça, inspecteur Blake, ai-je répondu. Mais qui
vous a invité ?


— Chamberlain ne part pas chier sans m’avertir.


— Pour que vous lui léchiez le cul ?


Blake a explosé d’un rire gras.


— Toujours à déconner, hein, Strait ? Même au
seuil de la mort.


— Inspecteur ! a hurlé Dash. Inspecteur Blake ?
Dieu merci, vous êtes là ! Cet animal a essayé de me tuer ! Ma propre
fille a essayé de me tuer !


Achevez ce monstre et transportez-moi à l’hôpital. Vite !
J’ai mal, si mal…


— Ta gueule, pitain de sac à merde, a craché
Blake. Crève comme un homme. Tu entends Jake se plaindre ?


— Ouais, ai-je dit. Crève comme un homme, merde.


— Inspecteur Blake, a gémi Dash, nous sommes dans le
même camp – vous vous souvenez ? C’était mon plan. Nous devons
surmonter ces difficultés pour le bien du Parti…


— Tu peux t’enfoncer le Parti dans le cul, a craché l’inspecteur.


La tête de Dashmeil Chamberlain s’est désintégrée dans une
gerbe d’os et de sang. La prochaine balle serait pour moi.


— Où en étions-nous ? a demandé Blake.


Il avait l’air heureux. Lui au moins, il appréciait son
travail.


— Eh bien, je crois que je suis blessé à mort. Mais à
part ça, tout baigne. Alors c’est vous le contact des FSP ?


— C’était évident, non ? Quand ils se sont rendu
compte que le vieux n’avait pas les couilles pour faire le boulot, je suis allé
les voir. J’avais beaucoup à leur proposer.


— Vous avez organisé les skins…


— Ça fait des années que nous nous servons d’eux pour
casser du gauchiste. D’un point de vue pratique, c’est moi qui m’occupe de
tout. Je me suis arrangé pour utiliser le matériel des FSP ; j’ai
transformé Travis en camp d’entraînement… les skins n’obéissent qu’à moi. Je
suis le boss.


— C’est marrant. Vous ne m’avez jamais fait l’effet d’un
idéologue du Parti…


Il a ri. Après avoir gardé si longtemps son secret, il avait
besoin de se défouler, de parler à quelqu’un qui n’irait pas tout raconter plus
tard…


— Le Parti n’a rien à voir là-dedans. Ces crétins, sur
la Colline, essayent de justifier le massacre de deux cent cinquante mille
personnes. Je vois les choses d’un point de vue plus personnel… Quand tout sera
terminé, les directeurs me devront tout et je ne leur devrai rien. C’est là que
réside le vrai pouvoir. Je n’ai qu’un maître : moi.


— Ecoutez-moi ce charabia… Ce minable d’inspecteur qui
se voit déjà führer…


La perte de sang me rendait agressif. Je n’aime pas la
vanité, à part la mienne.


Blake m’a toisé du regard. La torche éclairait ses jambes ;
le reste de son corps était dans l’ombre. Il aurait pu faire deux mille mètres
de haut.


— Pas inspecteur, a-t-il murmuré. Directeur. C’est
le prix de ma coopération. Le vieux crétin va prendre une retraite bien méritée
et je serai nommé directeur des FSP. À l’avenir, celui qui les contrôlera
tiendra la ville. Alors, ce sera vraiment moi le chef.


— Une valeur qui grimpe…


— Toi, tu chutes dangereusement.


J’ai haussé mon épaule gauche. La droite saignait à mort ;
il était armé. Je ne voyais pas comment le contredire.


Mon énergie disparaissait avec mon hémoglobine. J’avais du
mal à garder les yeux ouverts.


— Alors, Strait, enfin crevé ?


— Pas encore, ai-je murmuré.


— Tant mieux. Parce que je n’ai pas terminé.


— Je ne le pensais pas non plus, ai-je répondu en
fermant les paupières.


— Tu sais, Strait, a-t-il dit doucement, nous ne sommes
pas si différents, au fond. Nous sommes amoraux et nous aimons tuer. Moi je
sais de quel côté de la barricade je dois me tenir. Tu ne te trouves d’aucun
côté. Tu es perché dessus et tu te fais plomber comme un crétin. Voilà pourquoi
tu n’es qu’un exterminateur à deux balles quand je suis en passe de devenir l’homme
le plus puissant de la ville…


Je me suis forcé à ouvrir les yeux. Blake était accroupi sur
les talons à côté de moi, le silencieux de son automatique de service pointé
sur mon front.


J’ai poussé un long soupir.


— Je parie que je baise plus souvent que vous…


Blake a ri, mais c’était un rire forcé.


— Bien… Au revoir, Strait. Ah si… Une chose encore.


Il a collé son visage contre le mien et a souri comme un
loup. Ma tête s’enfonçait dans un océan de souffrance ; j’allais bientôt
boire la tasse…


— Tu n’aurais pas dû te servir d’une petite fille pour
te couvrir, a-t-il murmuré. C’était une grosse erreur. Tu vois… Je baiserai
peut-être en sortant d’ici. Enfin, si elle est encore chaude.


Il a éclaté de rire.


Il n’aurait pas dû.


Mon bras gauche s’est détendu et j’ai plongé le cran d’arrêt
dans sa gorge. Son pistolet a aboyé, un tison ardent me frôlant la joue.


Blake a titubé avant de s’écrouler dans la lumière.


Il a retiré la lame, sans pouvoir arrêter la fontaine de
sang qui jaillissait entre ses doigts.


Mes yeux se fermaient, mais je me suis forcé à les garder
ouverts. Je voulais voir crever cet enfoiré.


Ça a pris dix bonnes minutes.


Après j’ai laissé retomber mes paupières. Puis je me suis
rendu à la nuit, pressé d’aller en enfer recevoir le baiser qu’elle m’avait
promis.


Le lit était dur, les meubles rouillés, le papier peint
jauni.


J’ai tourné la tête et vu un visage creux aux yeux vides.


— Putain, c’est vraiment l’enfer !


— Ça viendra, a dit Degas. Mais pas aujourd’hui.
Comment vous sentez-vous ?


— Comme si je m’étais fait tirer dessus. On colle du
sel sur les blessures, ici ?


Degas m’a regardé sans sourire :


— Votre épaule guérira, mais vous devrez porter le bras
en écharpe pendant un bout de temps. Vous avez aussi gagné une belle cicatrice
sur la joue.


— On n’en a jamais assez dans le boulot que je fais.
Pourquoi suis-je encore en vie ?


— Deux gamins vous ont trouvé ; ils ont appelé le
nettoyage pour toucher la prime. Un convoi de vans passait par là. Vous
respiriez encore quand l’équipe vous a localisé… Ça a brisé le cœur du gamin.
Une prime de moins. Le van vous a largué à l’hosto.


— Je savais que j’avais raison de tenir en grande
estime les services de nettoyage. Non… ce que je voulais savoir, c’est pourquoi
on m’a laissé vivre. On m’a trouvé en compagnie des corps d’un directeur de la
ville et d’un inspecteur des FSP. Et j’ai un mandat d’exécution au cul. J’aurais
dû au moins me réveiller en taule…


Degas a regardé autour de lui. J’ai fait de même. Nous
étions seuls.


— Il se trouve que vous avez abattu deux renégats du
Parti – si vous êtes bien celui qui a tiré. Quand le bruit a couru que
Chamberlain et Blake étaient morts, le vieux les a déclarés traîtres au Parti,
et il a publiquement annoncé qu’ils étaient des criminels politiques. D’autres
gros bonnets se sont fait arrêter pour avoir conspiré avec des fascistes.


— Des gros bonnets ? Vous voulez dire… des
directeurs ?


— Non, aucun directeur n’a été arrêté.


— Ils ont sacrifié des boucs émissaires. Et les
fascistes ?


— Ils sont en taule. Vous saviez qu’ils se servaient de
Travis comme camp d’entraînement ?


— Non, sans blague… Blake était la clé de voûte de l’édifice,
ai-je murmuré. Quand il est tombé, tout s’est effondré.


— Vous voulez me dire quelque chose, Strait ?


— Non… Bon, on dirait que je m’en sors en héros. (J’ai
regardé autour de moi.) Où est mon bouquet de roses ?


— Officiellement, rien n’est arrivé. Mais votre mandat
d’exécution a été annulé et le vieux vous transmet ses remerciements.


— Super. Je récupère ma licence ?


— Si vous le désirez… Je n’étais pas sûr que vous le
vouliez.


— Vous plaisantez ? Après toutes ces années
passées à l’école ?


Degas m’a regardé bizarrement.


— Ecoutez, Strait… si j’étais vous, je n’irais pas
crier sur les toits ce que vous avez entendu.


Il avait raison. Certains directeurs auraient les boules si
je racontais ce que je savais.


— OK, ai-je dit. Je le ferai en privé.


— Bon. (Degas a enfilé son imper.) Je vous laisse vous
reposer. Au fait, c’est inspecteur Degas, maintenant. Le vieux m’a donné
le poste de Blake.


— C’est remplacer un rat par une fouine…


— Il faut être sur la ligne de départ pour courir,
Strait.


Il a ouvert la porte. Je me suis dressé sur un coude.


— Une dernière chose, inspecteur. Il y avait une fille
là-haut, près de l’entrée…


Degas a froncé les sourcils, puis secoué la tête. J’ai fermé
les yeux ; un brouillard noir s’est abattu sur moi.


Toutes les deux…


— J’aurais dû laisser brûler la ville et m’enfuir avec
elles. C’est ma faute si elle est morte… J’aurais pu tout aussi bien la tuer
moi-même…


— Elle n’est pas morte.


— Hein ?


— Elle est en état de choc – sans compter quelques
côtes cassées – mais c’est tout. Le gilet pare-balles a encaissé. (Il a
repris son air désolé.) Quelle honte qu’une fille comme ça, jeune et innocente,
s’associe à un type comme vous…


Sur ces fortes paroles, il est sorti.


Il avait eu le dernier mot, mais je le lui laissais
volontiers.






 


ÉPILOGUE


Les passants portaient des vêtements plus chauds et il y
avait moins de clodos. À part ça, rien n’avait changé depuis que j’étais sorti
de l’hôpital.


Les minijupes me manquaient plus que les sans-abri.


J’ai regardé saint Christophe par la fenêtre. Le saint des
poivrots regrettait sûrement ses ouailles. Il regrettait aussi sa tête. La
première roquette lui avait fait sauter le caisson, les autres s’étant écrasées
dans les rangs des croisés.


Vachement symbolique.


La moitié de la baie vitrée de mon bureau s’était
volatilisée lors de l’attaque. Des cartons et du scotch remplaçaient les
carreaux, donnant à la fenêtre des faux airs d’échiquier. L’air frais s’infiltrait
par les fissures, mais les réparations attendraient que j’aie fait le plein de
crédits.


Il y avait encore du ruban adhésif sur la porte, là où j’avais
accroché les grenades. Elles étaient rangées dans le placard, mais j’aurais pu
les laisser sans risquer de tuer un client : les affaires n’étaient pas
florissantes.


On était le 12 septembre. Ça faisait deux mois que j’étais
sorti de l’hôpital et deux semaines que Tanya m’avait largué. Elle n’avait rien
laissé, à part un petit papier, sur le frigo, accroché par un aimant en forme
de cœur. En voyant ça, j’avais pensé qu’elle était partie faire les courses en
me laissant un mot doux.


Ce n’était pas tout à fait le cas. Le billet m’assurait qu’elle
était très très très désolée, mais qu’on n’allait pas ensemble et qu’elle
devait faire sa vie hors de la Cité. Elle avait réfléchi et découvert qu’elle
ne m’avait jamais aimé.


Le post-scriptum ajoutait que j’étais un chic type et que je
lui manquerais.


L’avait-elle écrit avant ou après avoir vidé notre compte
joint ?


Je ne croyais pas à l’enfer jusqu’à ce qu’elle disparaisse.
Deux semaines plus tard, je n’étais toujours pas sûr de l’état dans lequel m’avait
laissé ce raz de marée émotionnel.


Je me noyais dans une mer d’alcool et d’auto-apitoiement.
Dans tout ça, je n’avais découvert qu’une chose : la nature de l’amour.


C’était un enfoiré de clodo qui dormait dans les ruines de
mon cœur. Ou un lézard au dos brisé attendant que le soleil du désert le tue.


Six heures et demie.


Selon l’invitation, la réception commençait à huit heures.
Il y avait un petit mot de Marlène, qui me demandait de laisser mon accent
français à la maison.


J’ai sorti mon cuir noir. J’avais envie d’arriver tôt pour
faire le plein de boissons et de petits fours. Hillsdale me devait bien ça… J’allais
peut-être même croiser d’anciens amis.


J’ai vérifié mon iroquoise. Après un sourire enjôleur au
miroir, j’ai laissé le 9 mm et empoché le Myers.


J’en avais assez de prier un Dieu que je ne comprenais pas
pour gagner un salut douteux.


Ce soir, j’allais m’occuper moi-même de mon salut.


Je n’ai jamais rien désiré sans l’obtenir un jour ou l’autre.
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